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SCÈNE PREMIÈRE
Entre le BAILLI, une pancarte à la main, précédé d'un TaHBOUR qui bat, et siiiri des GeNS DÛ VILLAGE, ANTOINE, JEAN
LOGNE, PATOCHE, ALISON, BASTIENNE, URLURE, etc. Plus tard, ANGÉLUS et GUILLEMETTE.
LEBAILLI, lisant sa pancarte.
« Habitants et habitantes de Rosel 1 Au nom du roi, et par ordre de M. le grand bailli de la ville de Caen, Vu les requêtes et assignations, notamment de maître Gerpré, collecteur, et de M. de Fitz-Onnall, agissant comme tuteur de noble demoiselle Blanche de Rosel, envers et contre François Grédelu, cultivateur. Attendu que ledit Grédelu, sommé de payer ses redevances et autres dettes, s'est déclaré incapable et insolvable; il sera procédé devant l'église, aujourd'hui dimanche 4 mai i747, à cinq heures de relevée, à la vente de la maison et du champ dudit Grédelu, lesquels seront adjugés au plus ; offrant et dernier enchérisseur. » Roulez, tambour I (le Tambour
exécute un roulement. Le Bailli ta pour poser sur la maison l'affiche de !a rente.)
ANGÉLUS» tortast de la maifon.
Halte-là! Moi présent, on n'affichera pas la ruine du pauvre père François, pendant qu'il est là, gisant sur son lit de peine I
ANTOINE, et lei aotres, retenant Angélos.
Angélus! — Qu'est-ce que tu fais? — Prends garde!
GUILLRMBTTE, s'élancent vers lui.
Angélus!... eh bien! vas-tu te rebeller contre la loi?
ANGELUS
Ah ! Guillemette ! ah ! mes amis ! c'est qu'il me semble que c'est une honte pour moi, cet écriteau-là !
GUILLEMBTTE.
Pour toi!... Qu'est-ce que tu dis donc?
ANGÉLUS
Je dis, Guillemette, que deux orphelins, deux enfants trouvés, ont été recueillis et élevés l'un après l'autre par tes parents dans ce logis du bon Dieu. Le premier, c'est Fanfan. Et quand tu as perdu dans la même année ton père et ta mère, Guillemette, et que tu es restée seule avec ton grandpère, qu'est-ce qu'il a fait, lui, ce brave Fanfan, pour payer sa dette? Il s'est enrôlé, afin de pouvoir vous acheter la maisonnette et son champ, et il est parti gaiement pour l'armée, croyant avoir assuré votre existence et votre tranquillité...
GUILLEMETTE
Oui, mais la maladie, six mois durant, a cassé les bras du grand-père, et on va nous reprendre le don de ce cher Fanfon. C'est un malheur. Angélus ; mais mon oncle que voilà et tous nos gens d'ici te diront que ce n'est une honte pour personne.
ANTOINE, et autres paysans.
Pour personne! — Pour personne, bien sur!
ACTE PREMIER
ANGÉLUS
C'est une honte pour moi, pour moi Tautre orphelin, qui aurais dû, comme Fanfan, venir en aide aux braves cœurs qui m'ont adopté.
6UILLEIIETTB.
£h I tu as fait aussi tout ce que tu pouvais. Angélus.
ANTOINE, arec une pointe de malice.
Mais ouil tu es un savant, toi, instruit, à cause de tes belles dispositions, par monsieur le recteur du collège de Caen ; ce n'est point ta faute si tu ne saurais différencier le blé du seigle et d'autant moins donner une façon à la terre.
GUILLEMETTE
Mais tes épargnes, l'argent de tes leçons, est-ce que tu n'as pas tout apporté?...
ANTOINE
Pour payer monsieur le médecin et ses ordonnances?...
GUILLEMETTE
Si bien que le grand-père se lève depuis trois jours, et qu'il pourra travailler la semaine prochaine. (les cloches sonnent.)
ANTOINE
Ah! le dernier coup de vêpres I (les groupes se dispersent.) Au bout du compte, ne te désole pas, va ! et laisse faire la petite Guillemette : elle a son idée, l'enfant!
ANGÉLUS, àdemi-Toix.
Oh ! j'ai aussi la mienne !
ANTOINE
Tiens, la voi&-tu rire sous cape, la malice ! Laisse-la faire !
n sort.
ANGÉLUS
Guillemette! est-ce que, sans me le dire, tu aurais reçu des nouvelles de Fanfan?
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OUILLBMBTTB, leeoiMiit la tète.
Oh î non ! Fanfan est ton grand ami... à toi, Angélus î Tu es allé, i*an dernier, le voir à sa garnison de Paris, et vous avez renouvelé votre tendresse d^enfance, qui est restée fameuse dans le pays. Mais moi, depuis le temps, il m'a oubliée, et jamais, jamais, il ne m'a fait écrire.
ANGELUS
Alors, qu'espères-tu donc, Guillemette? Pourquoi riais-tu?
GUILLBMBTTB.
Bah I tu sais bien qu'on nous a élevés comme ça à faire contre fortune bon cœur. Le grand-père dit que ce qui l'a guéri, c'est mon froufrou d'alouette. Et je me rappelle que Fanfan était tout de môme autrefois, gai comme avril et chantant comme le matin.
ANGELUS
Oui, moi j'ai trop vécu dans l'isolement et dans l'étude.
£t je parie pourtant, monsieur le savant, que je vas te faire sourire, (lui montrant i« chemin de gauche.) Tiens, tu n*as qu'à regarder là-bas, s'en venant à l'église, la demoiselle de Rosel, Blanche la bien nommée, fraîche et jolie malgré elle dans son deuil.
ANGÉLUS
Tais-toi, oh I tais-toi, Guillemette l c'est trop vrai qu'en la voyant venir, je ne pourrais m'empècher de sourire... si je la voyais venir seule. Mais, regarde, elle est accompagnée de ce baronnet, son parent, qui est arrivé ici pour faire vendre ton bien, de ce M. de Fitz-Onnall, qui se dit devenu le tuteur de mademoiselle Blanche par la mort de sa mère, et qui veut la contraindre à le suivre à Paris. Nous n'allons seulement pas pouvoir lui adresser la parole.
SCÈNE II Les Mêmes, BLANCHE, FITZ-ONNALL
RAMPONNEAU^ derriôreeux.
FITZ-ONNALL, à Blanche.
Je vais retourner au château donner les derniers ordres; n'oubliez pas, ma chère pupille, que nous partons pour Paris dans la soirée.
BLANCHE
Vous vous êtes engagé, monsieur, à me montrer Tordre du roi.
FITZ-ONNALL.
Madame de Souvré, une des dames de la reine, arrive aujourd'hui et doit apporter cet ordre et vous accompagner elle-même à Versailles. J'espère que, dès lors, il n'y aura plus de votre part ni doute ni résistance.
ANGELUS, bas, à Guillemette.
Tu entends?
FITZ-ONNALL, à Ramponneau, qui fait mine de Touloir s'échapper.
Mons Ramponneau, je reviens...
RAMPONNEAU s'incline, et à part.
Oh ! moi, si je pouvais m'en aller 1 (Fltz-Onnall, tenant Blanche par la main, passe devant Angélus et les groupes de paysans qui saluent Blanche avec respect. Entrée à l'église.)
JEAN LOGNE, à d'autres jeunes gens.
Qui est-ce qui s'en vient faire un tour au mail?
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Qui est-ce qui veut que je lui paie un coup de vin, pour la bienvenue de ma nouvelle propriété?... (a iiu-méme.] Il faut s'étourdir 1
JEAN LOGNB.
Quelle propriété, donc? le trou aux Belettes? la succession de la tante Graindorge?
PATOGHE.
Oh! ce tas de cailloux-là, monsieur l'héritier, ne vaut point la chopine dont vous feriez la dépense.
JEAN LOGNE.
C'est pourquoi, excusez, maître Ramponneau, on vous flaire racoleux, mais point du tout propriétaire, {lm garçons ien
vont en riant.)
GUILLEMETTE, se dirigeant rers TégUse, s'arrête.
HeinI mon pauvre monsieur, dans ce pays-ci, les linots sont joliment farouches à la pipée !
RAMPONNEAU
Ah I si au moins les linottes ne l'étaient pas tant! (n cherche à
la saisir, elle lui échappe en riant et en chantant)
GUILLEMETTE
La beir si nous étiom' dedans ce haut bois On' 2*y mangeriom* fort bien des noix...
RAMPONNEAU
...Car, enfin, à ces gars-là je ne promets que le bâton de maréchal...
On' z'y mangeriom' à not'e lois!.
Nique nac no mus...
ACTE PREMIER
RAMPONNEAU
... Tandis que si vous vouliez de ma main qui... de mon cœur que...
GUILLEMETTE
Belle, belle ! vous m*avé T'embarlifi-t'embarlificoté Par votre biauté I
Elle s'enfiiit dans l'église.
RAMPONNEAU, àliii.iii
Décidément, il n'y a pas grand'chose à gagner ici. Pourvu qu'il n'y ait rien à y perdre !
ANGELUS, bas et Tite, à Rampooneau.
Monsieur, vous maintenez les propositions que vous m'avez faites?
RAMPONNEAU
Certainement.
Restez là. Dans un quart d'heure, je vous rapporte mon
engagement signé, (n entre dans la maison.)
RAMPONNEAU, seaU
Une petite fiche de consolation I Mais s'il faut que le baronnet mette sur moi sa griffe î Ah I mon Dieu I le voilà I
SCÈNE III FITZ-ONNALL, RAMPONNEAU
FITZ-ONNALL.
A nous deux, maître Ramponneau. — Je suis ravi de vous avoir retrouvé, monsieur mon ancien sommelier.
RAIIPONNEAU, è paru
Diable I
PITZ-ONNALL.
De pourvoyeur de vivres, vous vous êtes donc fait fournisseur d'hommes?
A rentrée d'une campap;ne, mon nouveau métier n'est pas trop mauvais...
PITZ-ONNALL.
Oh I vous êtes ingrat pour l'ancien I — Mon cher, parmi plusieurs irrégularités qu'on a relevées dans vos additions après votre départ, il en est une assez hardie : vous aviez reçu pour moi deux quartauts de vin d'Espagne; et vous n'en avez mis dans mes caves qu'un seul, mais en me faisant payer le prix des deux.
RAMPONNEAU
Monsieur le baronnet me croit capable...
FITZ-ONNALL, tirant un papier d'un portefeuille.
Tenez, j'ai apporté, pour vous la mettre sous les yeux, cette petite preuve...
RAMPONNEAU
Le reçu du marchand de vin I
FITZ-ONNALL.
... Signée de votre main, et qui ne laissera guère de doutes aux juges.
RAMPONNEAU
Aux juges I... — Monseigneur I monseigneur I je m'étais figuré qu'étant de votre maison j'avais le droit d'appliquer à ma consommation particulière ce peu de \in généreux, nécessaire à ma santé.
ACTE PREMIER. il
PITZ-ONNALL.
Fort bien 1 Mais savez-vous cequ^on réserve aux serviteurs d'une santé si... exigeante?
^RAMPONNEAU
Non, je ne sais pas. On les met en prison pour quelques jours peut-être ?
FITZ-ONNALL.
On les pend, mon cher.
RAMPONNEAU, piteux.
Oui, je le sais bien, monseigneur.
FITZ-ONNALL.
Et VOUS Texpérimenterez prochainement par vous-même.
RAMPONNEAU
Ah I le vin 1... le vin sera donc ma perte 1 Je dois descendre de Noé 1 — Monsieur le baronnet, grâce I Quand vous m'aurez envoyé au gibet, quel profit en retirerez-vous ?
FITZ-ONNALL.
J'aime la justice pour la justice. Vous êtes averti. Au revoir.
RAMPONNEAU, à lui-même.
Il parti Ah I je ne peux rien risquer de pis que d'être pendu I (Haut.) Monsieur le baronnet, par pitié ! un mot.
Qu'est-ce encore ?
RAMPONNEAU
Monseigneur!... la fortune de monseigneur n'est pas à la hauteur de son génie, et j'ai pu deviner, étant à son service, que monseigneur avait de grandes visées. Il est mêlé à de vastes desseins. Il aide le ministre, M. de Maurepas, dans sa lutte contre M"*^ de Pompadour.^ Pour l'exécution de
ses plans, il lui &ut des créatures aveugles, des instmmeots dociles, dont il puisse disposer sans réserve et sans scrupule...
FITZ-ONNALL.
Oh I vous êtes pénétrant, mon cher 1 Par bonheur, vous ne pouvez pas être dangereux.
RAMPONNBAU.
Et je me flatte que je pourrais être utile. Monsieur le baronnet comprendra que j*aie un peu hésité...
FITZ-ONNALL.
En vérité?
RAMPONNBAU.
Mais, maintenant, plutôt que de me donner à la potence, eh bien I qu'il me prenne pour lui. Qu'il fasse de moi à son gré : je lui appartiens à la vie... à la mort.
Eh ! à quoi diable étes-vous bon ?
RAMPONNBAU.
A tout, monseigneur; j'ai bien des cordes à mon arc... trop de cordes î
FITZ-ONNALL.
Il est certain qu'on pourrait compter sur votre discrétion. Allons I on verra donc à vous utiliser autrement que comme épou vantail aux moineaux.
RAMPONNBAU.
Monseigneur accepte?... (Arec mélancolie.) Ahl je suis bien content !
FITZ-ONNALL.
Pour commencer, votre nouvel état vous fournit justement une occasion de me servir.
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RAMPONNBAU.
Oui, j'ai appris avec joie que M. de Fitz-Onnall, malgré son origine étrangère, venait d'entrer, avec le grade de major général, au service de la France. Monsieur le baronnet aurait-il besoin d'hommes pour quelque compagnie ?
PITZ-ONNALL.
J'aurais besoin d'un homme.
BAIIPONNEAV.
D'un seul ?
FITZ-ONNALL.
D'un seul. Dans la tourbe inconnue des pauvres diables qui se laissent vendre ou prendre, je voudrais choisir et vous acheter, sans qu'il s'en doute, bien entendu, un de ces êtres qui ne comptent pas, ce que nous appelons a une espèce ».
RAMPONNEAU
Mais je l'aurai déjà enrôlé au nom du roi ?
PITZ-ONNALL.
Oh ! je tiens à ce qu'il soit soldat; j'aimerais même qu'il l'eût déjà été. (comme à lui-môme.) D'abord c'est un état honorable, et puis qui habitue à l'obéissance. Comprenez donc I l'homme ne peut être réellement en mon pouvoir que s'il ignore ce qu'on fait de lui, et c'est le premier secret que vous devrez garder sur votre vie. — Voyons, qu'est-ce que vous avez pour le moment dans vos filets ?
RAMPONNEAU
J'ai embauché à Caen, il y a trois jours, un garçon brasseur.
FITZ-ONNALL.
A-t-il une famille ?
RAMPONNEAU
Il a son père, sa mère et douze frères.
FITZ-ONNALL.
Gela ne me va pas.
RAMPONNEAU
J'ai un batteur en grange de Bretteville, qui ne connatt ni son père ni sa mère, lui.
FITZ-ONNALL.
Bon I et point marié ?
RAMPONNEAU
Veuf, avec un marmot d'un an.
FITZ-ONNALL, areo impattence.
Ce n'est pas encore mon affaire I
RAMPONNEAU
Si monsieur le baronnet daignait me dire ce qu'il lui faut?
FITZ-ONNALL.
Il me faut... Il me faut quelque chose comme un enfant perdu, qui n'ait ni parents ni lien d'aucune sorte, soit dans le passé, soit dans le présent.
RAMPONNEAU, è part.
Cet Angélus !... (Haut.) J'aurai peut-être tantôt l'homme que monseigneur désire.
Un seul 1 j'espérais que vous m'offririez plus de choix.
RAMPONNEAU
Dame ! en m'adressant à des confrères, et si on n'était pas trop pressé...
FITZ-ONNALL.
Eh bien, écoutez. Je vous donne cinq jours. Dans cinq jours, soyez à Paris, à l'adresse que voici : (Écrivant sur ses
ACTE PREMIER
tablettes.) € Madame Bontemps, rue des Étuves-Saint-HoDoré. » C'est la célèbre tireuse de cartes. Une femme dans la dépendance de M. de Maurepas, mon ami. (u remet redresse h Ramponoeau.) Ayez à me présenter là au moins deux recrues. Vous entendez? Je vous dirai alors ce que je veux faire de Thomme. .. et de vous.
RAIIPONNEAU.
Ah I de moi aussi?... — Mais, quand j'aurai fait ce que me commande monsieur le baronnet^ il daignera me rendre mon... manuscrit?
FITZ-ONNALL.
Oh non! il faudra, vous comprenez, que le service en vaille la peine : il s'agit de racheter votre vie I
J'entends, je serai très cher I
FITZ-ONNALL.
Maître Ramponneau, est-il quelque chose au monde que VOUS souhaitiez autant que vous craignez la potence?
RAMPONNEAU
Oh ! oui, monseigneur, j'ai une ambition, une vocation I (Avec un accent profond.) Je voudrais être marchand de vin I Marchand de vin à discrétion ! marchand de vin sans remords I (Réreur.) Je sais uu cabaret à la Courtille, à l'enseigne du Tambour royal. Si jamais je possédais les trois mille écus qu'il faut pour l'acheter, ahl je n'aurais pas seulement le bonheur, je sens que j'aurais la gloire î
FITZ-ONNALL, lui faisant guigner son reçu.
Eh bien, d'ici à trois mois, selon votre docilité, vous serez cabaretierdu Tambour royal,., ou pendu.
RAMPONNEAU
Ahl monseigneur!...
FITZ-ONNALL.
Pendu... ou cabaretier. (nsort.)
RAMPONNEAU, seul.
Oh! mon choix est fait I Mais, c'est égal, tu ne t'appartiens plus, mon bon Ramponneau I tu as aliéné et donné à bail ton pauvre individu. Et quelles choses terribles va-t-il faire de toi, ce Satan? J'en frémis d'avance I (voyant Anféiiu sortir de la maifon.) Ah I c'ost ma recrue.
ANGELUS
Il est entendu, n'est-ce pas, monsieur, que nous partons pour Paris aujourd'hui même ?
HAMPONNBAU.
D'ici à deux heures.
ANGÉLUS
Voici ma signature.
RAMPONNEAU
Voilà votre argent, (a part.) Ça me fait déjà, pour M. de Fitz- Onnall, un enfant trouvé.
SCÈNE IV ANGÉLUS, GUILLEMETTE, BLANCHE
G U I L L E M E T T E , sur les marches de l'égUie, fait signe à Angélus.
Le baronnet n'est plus là? (pariant vers rintérieur.) Venez, mademoiselle. (Blanche se dirige vers la maison sans paraître roir Angélus.)
BLANCHE
Le bon Dieu ne m'en voudra pas de quitter un moment l'office; il faut bien que j'embrasse une dernière fois mon pauvre père François, il faut bien que je lui demande pardon. H refuse fièrement mes bijoux, la seule valeur qu'on m'ait
ACTE PREMIER
laissée, et c*est en mon nom qu'on vend son bien I et on le persécute pour m'avoir soutenue de ses bons conseils I
GUILLERETTE
Attendez une minute, notre chère demoiselle, que j'aille le
prévenir, (sile Mi un signe d'intelligence è Angélus et entre dans la maison.) ANGÉLUS.
Ainsi, mademoiselle, il n'y a plus d'espoir, vous allez quitter Rosel?
BLANCHE
Oui, monsieur Angélus, je vais quitter ma chère vallée, le château où a respiré ma mère, ce petit salon bleu...
ANGÉLUS
Près de la fenêtre s'asseyait votre mère vénérée, travaillant à quelque ouvrage pour les pauvres ; vous à sa droite, devant votre petite table ronde; moi à gauche, feuilletant mes cahiers sur mes genoux...
BLANCHE
Vous m'appreniez l'histoire...
ANGÉLUS
C'est votre mère et vous qui m'appreniez à apprendre. Je vous disais ce qu'avaient fait les hommes, les rois, les peuples, et, selon votre approbation ou votre blâme, je les jugeais.
BLANCHE
Vous nous lisiez les poètes...
ANGÉLUS
Et je les comprenais à votre émotion. M™® de Rosel, un esprit si bienveillant, si élevé ! vous un cœur si charmant I Près de vous, dans ces douces causeries qui rapprochaient nos pensées, j'oubliais presque que j'étais un pauvre orphelin sans nom, j'oubliais presque que je n'étais pas votre égal.
BLANCHE
Moi, monsieur Angélus, j'étais, je suis votre obligée. Tout ce que je sais, je vous le dois. Ah I vous ne voulez pas?... Enfin, je vous dois toujours de savoir ce que c*est qu'une âme vraiment noble et belle I
ANGELUS
Ohl... le soleil là-haut, quand il regarde notre monde, le trouve beau peut-être... seulement c'est lui qui le fait beaul
6UILLB1IBTTB, rerenant.
Le grand-père vous attend.
ANGELUS, retenant Blanche du geste.
Mademoiselle!... ah ! je me rappelle ce que madame de Rosel nous disait un soir de M. de Fitz-Onnall : Son père était un aventurier irlandais, qui, après avoir trompé pour l'épouser la sœur de votre mère, avait fait mourir sa femme de douleur. — Et, en fait de cupidité, de ruse et d'audace, le fils, un joueur effréné, dépasse encore le pèrel Mon Dieu ! quand un pareil homme vous contraint si obstinément à le suivre à la cour, à la cour du roi Louis XV, vous si belle et si pure, n'est-il pas permis de lui supposer quelque odieuse arrière-pensée ?
BLANCHE
Mais comment lui résister? Il est mon tuteur et mon dernier parent. Je suis seule au monde. J'avais un grandoncle aux Indes, le duc de Pen-Hoël; on a reçu, il y a un mois, la nouvelle de sa mort. Seule, oui, je vais me trouver seule, perdue dans ces dangers et ces intrigues, sans avoir môme près de moi une figure connue.
GUILLEIIETTE.
Allez, mademoiselle, il y en aura toujours une I
BLAN€HE
Laquelle?
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GUILLBMETTE.
Qu'est-ce que vous diriez si c'était celle de Guillemette? si Guillemette partait avec vous? si le baronnet l'avait acceptée pour votre service ? si le grand-père se contentait des soins d'Alison, sa petite-nièce, afin de pouvoir vous prêter sa petite-fille?
BLANCHE, arec joie.
Est-il possible I
ANGÉLUS
Et qu'est-ce que vous diriez si, de loin et caché dans l'ombre, Angélus vous suivait aussi là où vous allez?
BLANCHE
Vous aussi I Oh I alors, il me semblerait que je n'aurais pas tout à /ait quitté Rosel !
GUILLKMBTTE.
On sort de l'église. Allez près du grand-père. J'ai à parler à l'oncle Antoine.
Angélus et Blanche entrent dans la maison.
SCÈNE V GUILLEMETTE, ANTOINE, Paysans et Paysannes
sortant de l'égUse, ensuite R AMPONNE AU.
GUILLEMETTE
Eh bien, mon oncle?
ANTOINE
Eh bien, c'est convenu ; personne du pays ne mettra enchère sur toi, c'est-à-dire sur moi; et, à nous deux...
GUILLBMBTTB.
BienI Tenez, voilà les trois mois de gages que le baronnet m'a remis.
RAMPONNBAU, aa loin.
A moil
ANTOINB.
Ehl qui est-ce qui crie donc là, au lointain?
ALISON
Tiens! c'est ce monsieur Ramponneau. Comme il court I
RAMPONNBAU, te rapprochuit.
A moi! (ns'élonoe en Mène, effaré.)
ANTOINB.
Eh bieni qu'est-ce que c'est donc? Qu'est-ce qu'il y a?
RAMPONNEAU
Il n'est pas là? il n'est pas après moi ?...
TOUS
Qui ça?
RAMPONNBAU.
Lui I lui I le diable I
GUILLEMETTB.
A quoi donc vous étes-vous fôlé, monsieur Ramponneau?
Ah I mes amis, gardez-moi I je vais tout vous dire. J'étais allé pour faire un tour à ma terre, vous savez... Comme j'y arrivais, je vois de loin, au beau milieu de la propriété, quelque chose de gros qui bouge ; c'était une béte étrangère, une espèce de forte jument, toute harnachée de cuivreries et autres afiFutiaux barbares. Et savez-vous ce qu'elle faisait? Elle broutait à môme mon beau gazon frais, l'intrigante I
ALISON
Pauvre bête I des orties I
ACTE PREMIER
RAMPONNBAU.
Ah ! je ne suis pas méchant, mais on n'aime pas à voir manger son bien en herbe. Je m'élance à la jument, et je veux la tirer par la bride. Mais elle me montre les dents, en faisant hin! hini et en me dévisageant d'une façon quasi humaine. Je vas la pousser... par l'autre côté; elle me détache une ruade à m'ouvrir le bec plus grand qu'un four. Oh I alors, la colère, l'amour de la propriété, me monte aux yeux, j'empoigne un échalas, et pif! paf I je vous lui assène deux ou trois bons coups. Là-dessus, il éclate derrière moi un tonnerre : — Attends, gredin I
ANTOINE, le poussant.
Bien dit !
RAMPONNEAU, sautant en arrière-
Ah ! vous m'avez fait peur, vous I j'ai cru que c'était lui ! Ohl mes enfants, quand il viendra, il faudra pourtant qu'il y en ait un qui me cache pendant trois jours et trois nuits, en me donnant à boire et à manger. (Murmures.)
ANTOINB.
Mais, à la parfin, qui était-ce ?
AAMPONNEAV.
Qui c'était ? Un être soldatesque et sauvage, haut de sept pieds, corné de noir, queuté de blanc, et des moustaches tout autour de la tète. Dame I je ne l'ai vu qu'en bloc, vous pensez ! Je suis parti comme une arbalète. Mais le tonnerre a couru après moi, avec un tremblement de ferraille, de jurons et de grosses bottes de sept cents lieues. Trédieul je m'essoufflais d'une belle peur! Mais, crac! voilà devant moi votre satanée rivière, une enjambée de quinze pieds. Et, comme j'y regardais à plusieurs fois, boum ! je sens par derrière la grosse botte qui me touche... à même. Oh! la botte, la peur, l'élan, tout ça a fait une si belle poussée que, je ne sais pas comment, je me suis trouvé collé à pic sur l'autre berge.
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GUILLBMBTTB, ilnt.
Impossible, du coup, aux grosses bottes de s'envoler par le même chemin I
Oui, mais, pendant que je m'accrochais et que je m'écorchais aux ronces du talus, savez-vous ce que me criait la grosse voix? c Je te rattraperai à Rosel, misérable I quand je devrais, pour te retrouver, y mettre tout à feu et à sang I »
TOUS, avee épooTante.
Ohl
BAMPONNBAU.
Et, à présent, où est-il, le brave qui va sauver ma pauvre peau?
ANTOINE
Pas moi, ni personne I
GUILLBMBTTB.
C'est votre faute.
ALISON
Payez votre méchanceté.
RAMPONNBAU.
Mais c'était pour garder nos herbages I
ALISON, regardant aa loin.
Ah ! le cheval et Thomme I
RAMPONNBAU.
A moif
TOUS
Sauve qui peut I (On roU Fanfan arrirant à cheral au grand troL Cris d'eflhoi. Boolerersement généraL Tous prennent éperdument la ftiite. La place est nette en un clin d'oeil. Ramponneau seul, repoussé de tous côtés, ahuri, défUllant, tombe, la foce renrersée sur la margelle de l'abreuroir.)
FANFAN, arrêtant son cheval et regardant autour de lui*
Jolie rentrée !
SCÈNE VI FANFAN, RAMPONNEAD
F AN F AN, apercerant Ramponneau.
Hé I hé I ma botte! il me semble que voilà une paire de haut-de-chausses qui ne nous est pas inconnue. — A-t-il peur!
RAMPONNEAU, d'une Toix étranglée.
Pardon I
rANFAN.
Moi, je n*ai rien à vous pardonner, mon tout doux : ce n'est pas moi que vous avez chagriné, c'est Zémire que voilà. Voulez- vous demander pardon à Zémire?
RAMPONNEAU, toujours éteint
Oui, volontiers.
FANFAN
Ah! eh bien, voyons, parlez, soyez éloquent; dites : Mademoiselle...
RAMPONNEAU, le regardant.
Mademoiselle ?•..
FANFAN
Quand je te le dis I
RAMPONNEAU
Oui! oui! (a Zémire.) Mademoiselle, je... vous ai battue... je vous demande pardon... d'avoir pris cette hberté.
FANFAN, mettant pied à terre
Voilà tout? ce n'est guère, et je devrais te... Mais non, moi, je n'aime pas maltraiter les bétes. Et puis Zémire est généreuse. Et puis je suis heureux^ Tu es bien heureux que
je sois heureux I Ya-t'eu I (RampoaaMn irétoMM.) Reste... Tiens voir un peu Zémire.
RAMPONNBAU, effrayé.
Moi ! oh I
FANFAN
Veux-tu bien I (Ramponaetn prend te bride de Zénire. Fanllui dit rapidement quelques pet vers te meiion da pèra Francoif , f'arréte émn nne seconde, puis foit tes deraiera pas plus rite encora, et ragarde haletant dans l'intérieur par
es carreaux de te fenêtre. ) Ah ! Yoilà le grand-père. Assis au soledl. £h I la mine n'est pas mauvaise ! Cher homme I... Ah! Angélus I voilà Angélus ! ... Et puis, qui donc? — Gomme le cœur vous bat! — Ce n'est pas la petite Guillemette?... Je vois, ce doit être cette belle demoiselle du château... Ohl mais alors je n'oserai pas, devant elle, les embrasser à bouche que veux-tu. J'attendrai qu'elle sorte, et, quand ils la reconduiront, je vas les provoquer en les regardant, pour voir s'ils sauront me reconnaître. Une babiole, quoi! une babiole!... ( Rerenant à Ramponneau. ] Eh bien ! Zémire ne VOUS a pas mangé ?
RAMPONNEAU, morne.
Non. Vous la tenez ? Bonsoir, (u tourne les talons.)
FANFAN, le rattrapant.
Ah çà ! tu boudes encore, toi ?
RAMPONNEAU, résistent.
Moi? (u regarde Fanfen qui rit. ) Eh bien, non, RU fait ! VOUS RVCZ
tout de même l'air d'un bon enfant.
FANFAN, lui tendant la main .
Oui, assez bon, et pas mal enfant. Tapez là !
RAMPONNEAU
Ça va!
FANFAN
Et, comme je suis pressé, aidez-moi à déshabiller Zémire.
ACTE PREMIER
Vous aider?...
FANFAN
Parbleu ! je ne vais pas entrer dans les maisons sur son dos. Défaites les bridons de votre côté. Y étes-vous ?
RAMPONNEAU
Oui, j'y suis. Vous êtes de ce pays-ci, hein ? — Holà, ma belle ! — Jolie bête I Est-ce qu'elle est à vous ?
FANFAN
Comme Versailles est au roi.
RAMPONNEAU
Vous avez donc votre congé définitif?
FANFAN
Gagné, signé, patarafé.
RAMPONNEAU
Mais alors savez-vous, mon cavalier, que Zémire et vous, VOUS valez six-vingts écus, l'un portant l'autre.
FANFAN
Tiens ! vous avez été dans la partie, vous ?
RAMPONNEAU
J'y suis encore. Oh I comme marchand.
FANFAN
C'est ça, et moi comme marchandise. (AUant à u fenêtre. ) Ils jabotent toujours 1
Et, tenez, si vous voulez renouveler un petit bail avec la cavalerie, je vous les offre, les cent cinquante écus.
PANPAN
Friand I
RAMPONNBAU.
Ah I vous ne voulez pas? Vous venez retrouver ici père et mère?
PANPAN
Je n'ai jamais eu de père ni de mère.
RAMPONNBAU.
Bah I enfant de fortune?... Vous êtes garçon, ça va sans dire?
PANPAN
Tout ce qu'il y a de plus garçon.
RAMPONNBAU, à part.
Encore un qui serait dans les conditions du baronnet ! (Haut.) Vous me plaisez, vousl Pourquoi diable quittez-vous le service? Est-ce que vous n'y avez pas eu d'agrément?
PANPAN
Tout l'agrément qu'on peut avoir : deux campagnes, quatre batailles rangées, trois blessures.
RAMPONNBAU.
Bravo pour Mars! Mais Vénus, hein? comment étiez-vous avec Vénus?
PANFAN.
Bah I j'ai eu du guignon, je n'ai pas été enlevé par une seule duchesse.
RAMPONNBAU.
Badin I... Ohl vous êtes né soldat, vouât
FANFAN
C*est vrai, le fifre m'a toujours marqué le pas dans la vie.
(Retournant à la fenêtre*) BougOront-ils donC? bOUgCrOUt-ilS ?
ACTE PREMIER
RAMPONNEAU
Eh bien, écoutez. Partez avec moi pour Paris ce soir, et pour l'armée de Flandre dans quinze jours, et je vous donne... oui, je vous donne cinq cents livres. Et je vous nourris, et je vous loge à Paris. Et je vous promets une affaire qui... vous verrez I Et — j'aime la bombance, moi I — si vous voulez, nous ferons sauter vos écus lestement et gaiement.
F A N F A N, lai mettant la selle et les brides sur la tête.
LeslMDent et gaiement, tenez, portez toujours ça à l'écurie.
RAMPONNEAU
A récurie? ah! oui! — Je suis comme votre valet, moi.
FAN F AN
Ça vous amuse I (Ramponneau, portant la selle, entre dans la cour de
gauche.) Dis donc, ZémircI il nous ofire cinq cents livres pour repartir. Mais, sois tranquille ! nous avons rudement trimé, nous nous sommes bravement battus, nous avons été au feu comme deux... papillons, j'ai attrapé une balle à Fontenoy, tu as reçu un coup de lance à Rocoux... Pauvre biche, baisez ce maître I — Nous avons bien gagné de nous reposer un peu, n'est-ce pas, mignonne ? — Et puis, il est si gentil, mon village 1 c'est si bon, les bouffées d'air natal I ce serait trop triste de vous dire encore adieu, mon pays I mes chemins! mes ruisseaux! les vaches ruminantes dans les prés ! les métairies au mitant de leurs quatre haies ! et vous, mes doux pommiers, avec vos feuilles tout verts, avec vos fleurs tout blancs, avec vos fruits tout roses I
RAMPONNEAU, revenant.
Voilà qui est fait.
FANFAN
Et vous n'avez vu personne par là?
RAMPONNEAU
Non, ils se sont tous sauvés, les poltrons I On n'est guère
28 FANFAN LA TOLTPE.
curieux dans ce pays-ci. (airef et cliQcliot«meito dam la clitnDille de droite.)
FANFAN
Ah I heureusement, il me semble qu'on est curieuse I Tenez, pour votre peine, mon cher, je vas vous donner une vraie marque de confiance.
RAMPONNBAU.
Vous allez me dire qui vous êtes?
FANFAN
Je vas vous confier Zémire. Offrez-lui galamment la main jusqu'au pré, et laissez-la libre et au frais, la pauvre bête.
RAMPONNBAU.
Mais...
FANFAN, le faisant tourner.
Par file à gauche, au trot ! En avant I
(Ramponneau sort, emmenant Zémire.)
SCÈNE VII
FANFAN, GUILLEMETTE, ALISON, BASTIENNE, URLURE et deux autres fillettes,
s'approchant pas à pas et Tenant tourner autour de Fanfan. ALISON.
M'sieur le militaire I... c'est-y point vous qu*ôtes le fils à mame Vattement?
FAN F AN, les poursuivant pour les embrasser.
Peut-être bieni Vous le connaissez donc?
ACTE PREMIER
GUILLEMETTE
Mais nous ne vous reconnaissons point.
PANPAN, avec émotion.
Oh I je vous connais bien, moi. Elle s'appelle Guillemette, pas vrai, Alison?
ALISON
Il sait nos noms I
GUILLEMETTE, cherchant à le reconnaître.
Attendez I . . . Oh I c'est impossible !
Impossible de m'embrasser?
URLURE.
Voyons I ètes-vous parent?
ALISON
Voisin?
GUILLEMETTE
Cousin?
FANFAN
Cousin du côté du cœur. Parent au trente-deuxième degré Réaumur.
GUILLEMETTE
Non, ça ne peut être Fanfan !
FANFAN
Alors, vous devez un gage.
ALISON
Vous nous devez d'abord votre nom, vous.
FANFAN
Comment I vous ne pouvez pas me faire crédit d'un petit baiser? Ah I vertujeul voilà deux heures que le cœur me
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saate àreconnattre et à saluer les arbres, les pierres, lesbétes et les gens, et rien ne me répond I Ah I tant pis I il fout à la fin que j'embrasse quelque chose ! (n sautt deax oa trois ouettes.)
GUILLBMBTTB.
Et il fout donc que ça soit nous?
FANFAN
Mettons que ça n'est pas vous. Bonjour, mon pays! (nrembrasM.) Bonjour, mon printemps! (n embrasM ausod.) Toi, la jeunette, je t'embrasse pour les prés; toi, la mignonne, pour les fleurs; toi, la rebondie, pour les pommes...
BAMPONNBAU, rentrant et lui tendant U Joae.
Et moi?
FANFAN, le faisant passer sous son bras.
Et toi, mon gars, pour les prunes!
Roulement de tambour.
SCÈNE VIII
Lbs MéMBS, LE BAILLI, RAMPONNEAU, LE PÈRE ANTOINE, JEAN LOGNE, PATOC HE, tous les Gens
DU y IL L AG B arrivant les uns après les autres. Plustard, ANGÉLUS. FANFAN.
Tiens! le tambour! Ce n'est pas le rappel, j'espère?
ALISON
C'est pour la vente.
Quelle vente?
ALISON
Eh donc I de la maison et du champ du père François.
FANFAN, très ému.
Qu'on va vendre ?
ACTE PREMIER
ALISON
Mais dame ! oui, pour payer ce qu'il doit.
FANFAN, à lui-même, avec déMlalion.
Ah! et on m'a caché ça! Le père François travaillerait chez les autres ! Ah ! si j'avais su I est-ce que je serais revenu? On voulait encore de moi, là-bas! (ARamponneau.) Hé! vous, le marchand d'hommes ! regardez-moi ce gars-là, c'est solide! et sa jument avec son harnais, c'est tout neuf! et l'habit avec les fournitures, c'est tout bon ! Je vends tout ça.
RAMPONNEAU
Je ne boudais pas contre.
FANFAN
Venez vous en arranger, (u remraine dehors.)
Le Bailli est au milieu du théâtre, le tambour derrière lui, tons les paysans faisant foule; Angélus, Guillemette, Antoine, groupés près de la maison ; Panfan, quand il revient, est h l'autre extrémité, caché par Ramponneau. Deuxième roulement de tambour.
LE BAILLI
Nous allons procéder à la vente du bien de François Grédelu. Pour la facilité des acheteurs, nous ferons deux lots séparés : le champ et la maison. Nous mettons d'abord en vente le champ clos de haies, et ce sur la mise à prix de cent cinquante livres. Voyons, personne ne parle ? Eh bien, à cent livres? à quatre-vingts? à soixante?
ANTQINE.
A cinquante.
LE BAILLI, répétant.
Cinquante livres. Des enchères! des enchères!
RAMPONNEAU, poussé par Fanfan, qui lui donne de côté de petits coup de pied dans le mollet, pour l'avertir.
Soixante.
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ANTOINB, à 6iiiUeB«tte.
Le Ramponneaul Ah I nous n'avions pas pensé à celui-là 1
(Hnrmare général.)
RAMPONNBAV.
Dame ! si je veux, moi, être propriétaire d'autre chose que de mes orties?
ANTOINE
Soixante-cinq livres.
RAMPONNBAU.
Quatre-vingts.
ANTOINE
Quatre-vingt-cinq.
RAMPONNBAU.
Quatre-vingt-dix. (Antoine hé«iie.) Ah ! ah I
LE BAILLI
A quatre-vingt-dix livres? Pas d'autre enchère?
ANC B LUS, s'arancant.
Moi, je mets cent livres I
GUILLEMETTE et ANTOINE.
Vousl — Toi, Angélus!
RAMPONNBAU.
Et moi, je mets...
F A N F A N, bas, à Ramponneao.
Chut ! c'est Angélus qui a mis l'enchère !
RAMPONNBAU.
Je ne mets rien.
LE BAILLI
Cent livres... cent livres... Personne ne dit mot? — Adjugé.
ACTE PREMIER
GUILLBMBTTB.
Bon Dieu I où prendras-tu cet argent-là, Angélus ?
ANGELUS
Sois tranquille !
FANFAN, à Ramponnean.
Où diable Angélus a-t-il trouvé la somme?
RAMPONNBAU.
Hé ! hé! dans ma poche, parbleu !
FANFAN
Comment ?
RAIIPONNBAU.
Je Tai acheté tantôt au nom du roi.
FANFAN
Ah ! mon brave Angélus I
LE BAILLI
La maison, à présent. A cinquante écus, elle ne sera pas chère, j'estime. Gomment I on ne dit mot? Eh bien! à cent livres ?
FANFAN, bas à RampoDneau.
Il n'a plus le sou. Allez I
RAMPONNBAU.
Oui, à cent livres.
ANTOINE
Cent cinq.
RAMPONNBAU.
Cent cinquante.
ANTOINE
Cent cinquante-cinq.
RAMPONNBAU.
Deux cents.
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ANTOINK, fapplié par GuiUemeite.
Oh I mais, c'est terrible I — Deux cent cinq.
RAMPONNBAU.
Deux cent cinquante.
ANTOINE
Allons» mon va-tout I Deux cent cinquante-cinq.
PAN PAN y bat,à Bamponneau.
Enlevez I enlevez I En avant I
RAMPONNEAU
Trois cents livres I
ANTOINE, à GnUlemette.
Ah I j*ai fait tout ce que j'ai pu.
LE BAILLL
Trois cents livres ? C'est bien vu, bien entendu ? — Adjugé.
GUILLBMETTE.
C'est donc finil — Adieu, notre pauvre chère maison ! (au baiiu.) Voilà les clefs, monsieur ; donnez-les au nouveau propriétaire.
LE BAILLI, offlrant les cleb à Ramponneau.
Monsieur, les clefs de votre maison.
RAMPONNEAU, les passant & Fanfan .
Mon cher, si vous voulez entrer chez vous.
FANFAN, les rendant & Guillemette.
Si tu veux rentrer chez toi, ma petite Guillemette.
ANGELUS, se jetant au cou de Fanfan.
Fanfan I
ACTE PREMIER
GUILLSMBTTB, et TOUS.
C'était Fanfan I
FANFAN
Angélus ! encore et encore I à deux bras trois cœurs, mon ami, mon copain, mon frère ! — Eh bien 1 petiote, tu vois que je t'avais reconnue.
GUILLBMBTTK.
J'ai pourtant bien grandi I
'fanfan.
Euh ! euh !
GUILLBIIBTTE.
Comment ! euh ! euh !
FANFAN
Tandis que toi, tu ne m'as pas remis du tout.
GUILLEMETTB, le regardant de côté arec admiration.
Oh ! damel vousl...
Au père François, à présent ! (sianche sort de la maison.) Ah 1 mademoiselle de Rosel, n'esirce pas. Angélus ?
SCÈNE IX Les Mêmes, FI|TZ-0NNALL, BLANCHE
FITZ-ONKALL, arrivant du fond, àBlanche.
Il faut donc qu*on vienne vous chercher, mademoiselle ! Madame de Souvré vous attend au château. Nous partons
pour Paris dans une heure, (n sort, emmenant Blanche. Uf paysans s'inclinent au passage de Blanche-)
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rANTAN, àAngélia.
Elle part pour Paris?
GUILLBMBTTB.
Et moi aussi I
ANGELUS
Et moi aussi I
PANTAN.
Eh bien, et moi aussi I
RAMPONNBAU» à part.
Si M. de Fitz-Onnall veut choisir, maintenant il y en a deux.
SCENE PREMIÈRE
MAUREPAS, près de la fenêtre, FITZ-ONNALL.
Plus tard, MADAME DE POMPADOUR, QUESNAV.
FITZ-ONNALL, à Ramponneau.
Vous m'avez bien compris? Dès que cette petite bour-^ geoiseet son compagnon arriveront, vous ne les ferez entrei*
qu'en les précédant, pour nous avertir. (Ramponneau s'IncUne et
sor*. A Maurepas.) — Ainsi VOUS croyez, monseigneur, que madame de Pompadour va venir, déguisée, se faire tirer les cartes par la Bontemps ?
Vous la verrez arriver tout à l'heure. Il fallait, pour mon petit plan, la déterminer à sortir seule, en secret, incognito. J'ai fait adroitement exciter sa curiosité. La pauvre marquise ! elle se figure qu'elle est libre, qu'elle est puissante I et combien de fois a-t-elle dit et fait, sans le savoir, ce que je lui faisais dire et faire ! Elle ne se doute guère à quel point son bon ennemi Maurepaâ la tient et l'enveloppé.
FITZ-ONNAL.
Et» pour avoir cette action sur elle, vous n'avez eu qu'à gagner ses gens ?
MAURBPAS.
Oh 1 et aussi quelques amis et amies» d'autres marquises, avec leurs marquis. (iiouTement de ritz-onoau.) Ehl il suffit d'y mettre le prix.
RAMPONNRAU, entraot le premier.
Les voici I
IIAURBPAS.
Venez, FitZ-OnnalI, venez vite I (Maarepas et Fltz-Onnall se dérobent derrière la porte de gauche. Rampoiineaa introduit madame de Pompadour T6tne en petite boorgeoise» et Quesnajr.)
Par ici, monsieur, madame.
QURSNAT, àRamponneau.
Quand je vous dis, mon cher, que j'ai envoyé hier mon garçon de boutique prendre l'heure de M"»» Bontemps. On lui a même indiqué cette entrée particulière. M'"*' Bontemps doit nous attendre.
RAMPONNEAU
Pour lors, monsieur, madame, si vous voulez passer dans
la "Chambre aux oracles. .. (n les fait entrer par la porte du fond.) MAUREPAS, rentrant arec Fitz-Onnall.
La Pompadour s'est fait accompagner de son docteur Quesnayi mais un philosophe n'est pas d« défense. Allons! l'entrée s'est faite à souhait, voyons à la sortie* (s'approchant de la fenêtre*) Bon ! voilà déjà deux de nos drôles qui commencent à attrouper les passants.
FITZ-ONNALL»
Et le résultat de cette petite émeute ?,*.
ACTE II
MAUREPAS
Sera de démontrer clairement au roi comme sa maîtresse est peu populaire.
En vérité, je vous admire, monsieur le comte : vous ne négligez pas plus les petits moyens que les grands...
MAUREPAS
Rien n'est négligeable et rien n'est petit en guerre. Nous sommes dans le coup de feu. Je suis aujourd'hui ministre; mais, dans un mois, c'eât Saint^Florentin qui le sera si, dans un mois, madame de Pompadour n'est renversée — et remplacée.
FITZ-ONNALL.
Moi de même; je suis ruiné; et si, dans un mois, je n'ai pas relevé mes affaires, je n'ai plus qu'à disparaître.
MAUREPAS
Eh bien ! mon cher allié, il s'agit de brusquer les événements. Apprenez une chose : le maréchal de Saxe pousse la campagne en Flandre avec une activité du diable, et il va falloir que le roi rejoigne l'armée bien plus tôt qu'on ne pensait, sous deux ou trois jours peut-être,
FITZ-ONNALL.
Diable I mais ce départ soudain dérange tout notre plan.
MAUREPAS
Il le sert. Le roi ne manque plus une soirée chez la reine depuis l'arrivée à Versailles de votre charmante pupille; il me parlait d'elle hier encore avec ravissement. Seulement, vous connaissez les scrupules de notre vertueux monarque : la belle enfant n'est pas mariée ! Il faut qu'elle le soit, et dans le plus bref délai. Vous lui avez signifié déjà que le roi désire le mariage, mais non pas que vous seriez le mari. Vous hésitiez encore^ n'hésitez plus. Le roi part pour l'armée ; vous l'y
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suivez, puisque tous êtes major général; tous emmenez Toire fiancée, et tous Tépousez au camp. Nous avons eu soin, nous, de retenir à Paris M"*« de Pompadour. La marquise et Saint-Florentin sont battus, et le pouvoir est toujours à nous.
PITZ-ONNALL.
A nous? c'est-à-dire à vous, monseigneur. Mais, si je vous aide à le garder, le pouvoir — vous m'aiderez, n'est-ce pas, à reconquérir la fortune?
MAUREPAS
Penh I je ne tends, moi, qu'à un but élevé, par des moyens honorables. Et la fortune...
PlTZ-ONNALL.
Vous êtes riche, monsieur le comte I
MAUREPAS
Oh I je ne vous refuse pas mes offices. Voyons, vous me les demandez, je crois, contre la très puissante Compagnie des Indes ?
FITZ-ONNALU
Je ne vous les demande pas précisément pour moi. Le doc de Pen-Hoël, notre grand-oncle maternel, est mort récemment, laissant ses millions à la Compagnie ; mais elle n'y aurait plus aucun droit si Ton retrouvait son héritier direct, son petit-fils, autrefois perdu.
Et vous m'avez dit que vous l'aviez retrouvé tout à point, ce précieux héritier. Mais alors c'est à lui, et à lui seul, que va revenir l'héritage?
FITZ-ONNALL.
Sans doute. Seulement, ce parent qui n'avait rien, qui n'était rien, et qui, grâce à moi, va se trouver marquis de la
ACTE II
Tour-d'Avon et millionnaîre, me devra, je suppose, quelque reconnaissance. .
MAUREPAS, Hant.
Et une petite part de ses millions, c'est juste. Cependant, prenez-y garde ! ce cousin-là représente la branche aînée, et il va devenir le chef de la famille. Quel homme est-ce ?
FITZ-ONNALL, arec embarras.
Quel homme c'est?... Ehj mais une espèce de rustre, à peine dégrossi, assez empêché. Nous en ferons ce que nous voudrons.
MAUREPAS
Bien I Vous me le présenterez demain à Versailles; je suis curieux de voir la figure qu'il fait. (Allant à la fenêtre) L'attroupement grossit, partons. Il est bon d'être présent quand on donne des sérénades, non quand on oflFre des charivaris. Venez-vous ?
Pardon! j'aurais à prendre encore quelques dispositions au sujet de notre marquis paysan.
MAUREPAS
Alors à tantôt, à Versailles.
Il sort par la droite, reconduit par Fitz>0anall.
SCÈNE II FITZ-ONNALL, puis RAMPONNEAU
FlTZ-ONNALL.
Il n'y a plus une. minute à perdre. (ll sonne. Entre Ramponneau)
Vous m'avez dit, monsieur Ramponneau, que vos deux drôles étaient arrivés hier soir et que vous les aviejç installés là-haut?
RAMPONNEAU
Oui, monsieur le baronnet; dans le grenier de M"* Bontemps. Ils y sont mal, mais ils y sont.
FITZ-ONNALL.
Bon ! faites-les venir, je veux les voir.
Mais... c'est qu'ils sont sortis,
FITZ-ONNALL.
Vous les avez laissés sortir! Maladroit!
RAMPONNEAU
Monseigneur m'avait dit que nous avions trois ou quatre jours devant nous.
FITZ-ONNALL.
Je n'ai pas un jour. J'ai besoin d'avoir à ma disposition sur-le-champ celui que je \ms choisir, et même je n'ai plus le loisir de m'arrôter longtemps au choix. Voyons, vous m'avez dit qu'il y avait une de vos recrues?...
RAMPONNEAU
Préférable de beaucoup à l'autre. C'est un bon garçon, facile et jovial, et, si monsieur le baronnet me permet d'avoir une opinion...
FITZ-ONNALL.
Mais non, je ne vous le permets nullement.
RAMPONNEAU
Pardon !
FITZ-ONNALL.
Répondez à mes questions, rien de plus. Ils sont l'un et l'autre, n'est-ce pas, sans famille et sans racines ?
RAMPONNEAU
Oui,
ACTE II
PITZ-ONNALL.
Lequel des deux a déjà servi?
RAMPONNBAU.
PITZ-ONNALL.
Lequel a été recueilli et instruit au collège de Caen?
RAMPONNEAU
Angélus.
PITZ-ONNALL.
El Tautre est suffisamment ignorant ?
RAMPONNEAU
Je crois qu'il sait lire et voilà tout, (a part. ] Tu ne veux pas que j'aie mon opinion, je te fais la tienne.
FITZ-ONNALL.
Allons, il n'y a pas à hésiter. Ce soir même expédiez-moi ce Fanfan la Tulipe à Versailles.
RAMPONNEAU
Suffit. Mais il va me demander pourquoi je l'y envoie ?
FITZ-ONNALL.
Donnez-lui la première raison venue : son régiment à rejoindre...
RAMPONNEAU
Il sait que son détachement est à Paris et part dans trois jours pour la Flandre.
FITZ-ONNALL.
Eh bien, je lui dépêcherai quelqu'un... tenez, cette petite Guillemette.
RAMPONNEAU
Mais Fanfan la connaît de reste, sa payse Guillemetter
FITZ-ONNALL.
Tant mieux I il n'en mordra que plus aisément à Thameçon. Soyez seulement là pour qu'elle ne dise que ce qu'il faudra dire. Ensuite, vous prendrez vous-même la voiture de Versailles et vous viendrez m'y retrouver, au logement que M. de Maurepas m'a fait avoir au château. Je compte vous attacher au service de l'homme en question. Pour lui, vous serez son majordome...
RAMPONNBAU, flalté.
Ohl
FITZ-ONNALL.
Et, pour moi, son... surveillant.
RAMPONNBAU, moins content.
Ahl
FITZ-ONNALL.
Vous serez payé comme il convient.
RAMPONNBAU.
J'aurai mon autographe?
FITZ-ONNALL.
Pour si peu ! Vous ne vous estimez pas assez, mon cher. Votre consigne, pour l'instant, se réduit à ceci : vous taire et observer. A tantôt. — Ah I si, tout à l'heure, il y avait là, dehors, quelque brouhaha, ne vous en mêlez pas. Vous entendez ?
RAIIPONNEAU.
Sans bien comprendre.
FITZ-ONNALL.
Inutile. (Lui étant une bourse) Voici les arrhes de votre salaire
|1 sort par la droite,
SCÈNE III RAMPONNEAU, puis FANFAN et ANGÉLUS
RAMPONNEAU, Mul.
Le belle itisolence ! On a toujours envie de l'exécrer, ce seigneur, et puis il vous méprise tant... qu'on le respecte. Que diable manigance-t-il avec Fanfan et avec moi? Bah! je le saurai toujours assez tôt. .. — Diable ! je crois que j'entends nos locataires de la soupente. Mon futur maître, comment a-t-ii dormi... en plein vent? il aurait le droit d'être hargneux, celui-là, par exemple ! (Entrent d'en bas, par Vescalier de gauche FanfaB, un panier plein de pommes sous le bras, et Angélus.)
FANFAN, à Angélus.
Sois donc calme, mon fîeu! nous savons déjà où est le nid, nous trouverons bien l'oiseau. Mais il faut déjeuner d'abord ; Zémire a sa ration, je demande la mienne. (Angéius,
sans lui répondre, est allé s'asseoir pensif pràs de la table & droite. Fanfan apercevant Ramponneau.) Ah I bonjOUr, notre cher hôte !
RAMPONNEAU, embarrassé.
Bonjour I bonjour!
FANFAN
Hé ! vous avez l'air tout gêné I Vous ne nous demandez pas comment nous avons passé la nuit... sous votre toit?
(n pose le panier sur la table de gauche.)
RAMPONNEAU, & part.
Aïe ! nous y voilà. (Haut.) Oui, vous n'êtes peut-être pas content, parce que...
FANFAN
Moi, mais je suis ravi! Notre chambre à tabatière est petite, mais parfaitement... aérée. Figurez-vous que mon
matelas était situé juste sous la lucarne, et que j'avais le vrai ciel pour ciel de lit. J'assistais, tout couché, au lever des étoiles. II y en avait surtout une, au-dessus de ma tête, une petite blonde charmante! qui me faisait toutes sortes de signes aimables. Je ne sais pas bien si c'était la mienne, mais, ma foi, tant pis! j'ai répondu à ses agaceries. Et j avais beau m'assoupir, chaque fois que mes paupières s'entr'ouvraient, je la revoyais qui me clignait de l'œil, la coquette! Ne me demandez donc pas si je suis content, j'ai... dormi avec une étoile!
RABIPONNEAV.
En voilà un heureux caractère! il faut qu'on vous aime, vous ! Aussi) je vous ménage quelque chose d'heureux.
FANFAN
Ah bah!
RAMPONNEAV.
A une condition, c'est que de tout le jour vous ne bougerez pas d'ici.
FANFAN
Oh ! écoutez, Ramponneau, nous revenons pour déjeuner et pour récapituler nos petites affaires. Angélus et moi; mais, après, j'aurai des inquiétudes dans les jambes, et je me remettrai à courir, comptez-y.
Eh bien, déjeunez et causez toujours, et ne vous en allez pas sans m'avertir, voilà tout ce que je vous demande. Est-ce dit?
FANFAN
C'est dit.
Ramponneau sort par le fond.
SCÈNE IV FANFAN, ANGÉLUS
F A N F A N, Tenant s'appuyer sur l'épaule d'Angélus.
Angélus!
ANGÉLUS, comme importuné.
Mon ami?...
FANFAN
Eh bien, voyons, nous savons qu'elle est à Versailles, au Château, puisque ce Fitz-Onnall y demeure. C'est déjà quelque chose.
Oui, quelque chose qui m'épouvante I quelque chose qui m'exaspère !
FANFAN
Enfin, qu'est-ce qu'il t'a donc dit, ton ancien camarade du collège de Caen, avec qui, sans reproche, tu es resté deux grandes heures?
ANGÉLUS
Il est un des secrétaires de M. de Soubise, et par conséquent au courant de tout ce qui se passe à la coui •
FANFAN
Et qu'est-ce qui s'y passe donc d'intéressant pour nous, à la cour?
ANGÉLUS
Tu n'es pas sans savoir qu'une intrigue, menée par le ministre, M. de Maurepas, s'agite à Versailles pour renverser M™* de Pompadour, la favorite régnante?
FANFAN
Ma foi î je n'en savais rien, et je t'avoue que ça m'est
égal. Je n'éprouve pas du tout le besoin de changer de maîtresse du roi.
Mais ce que j'ai appris aujourd'hui, et ce qui me remplit d'une inquiétude terrible, c'est que, dans cette intrigue et dans cette lutte, M. de Maurepas a pour second et pour bras droit, tu devines qui?
FANFAN
Le Fitz-OnnallI
ANGÉLUS
Leur premier soin doit être d'opposer à la marquise une rivale. Et cette affreuse question me revient à l'esprit sans cesse : Pourquoi a-t-on, presque de force, entraîné M»»* Blanche à la cour?
FANFAN
Oh! ce serait trop abominable I... Mais ne t'inquiète pas, nous irons demain à Versailles, nous verrons Guillemette. S'il faut agir, tu sais que je ne bouderai pas. J'ai un mot, que je dis souvent et qui me botte : En avant ! C'est le petit coup d'éperon que je me donne à moi-même. Eh bien, pour toi, je m'en donnerai deux. — En attendant, si nous
déjeunions... (U ra ourrlr le bahut et en tire une miche, quil ra poser sur la table à gauche.)
- ANGÉLUS
Ehl mon pauvre garçon, que ferons-nous? Sans argent, puisque nous avons dû tout laisser au brave père François ; sans liberté, puisque nous voilà enrôlés tous deux, qu'est-ce que nous pouvons?... Et qu'est-ce que nous sommes?
FANFAN
Comment l qu'est-ce que nous sommes? Ahl dis donc, parle pour moi si tu veux I Moi, on m'a trouvé, dans le chemin, nu comme un saint Jean; mes parents inconnus ne tenaient guère à moi; évidemment je ne dois pas être grand'chose. Mais toi. Angélus, toi I je trouve justement que
ACTE lî
tu as cet avantage-là sur le commua des mortels qu'ils sont tout de suite, eux, casés, fixés et bornés dans leur naissance ; leur lot est tiré, quoi I Tandis que toi, c'est sans limites ton espérance I on ne sait pas ce que tu peux être I je ne te donnerais pas pour un duc et pair I
ANGÉLUS
Mon espérance, ami? (Tirant un chapelet.) Tiens, la voilà, toute mon espérance : c'est ce chapelet en émail que je portais à mon cou, quand on m'a recueilli pleurant auprès de ma nourrice morte... Il y a là gravés les mots qui précèdent la Salutation angélique : Angélus Domini nuntiavit Mariœ; c'est ce qui m'a donné mon nom d'Angélus; les notables du village ont signé là-dessus une relation contenant les dates et les faits, et voilà mon titre... Eh bien! sais-tu? ce matin, pendant que tu m'avais quitté, j'ai failli la vendre, mon espérance; oui, cinquante livres, à un brocanteur I
FANFAN, lui retirant rirement le chapelet des mains.
Es-tu fou? Comment 1 voilà un gage, un moyen de reconnaissance, par lequel tu peux devenir, un de ces quatre matins, l'égal de... n'importe quil et tu allais donner pour un morceau de pain ce trésor sans prix, qui me fait miroiter aux yeux toutes sortes de rêves étonnants. Ah çàl mais tu ne penses donc qu'à toi ?
ANGÉLUS
Non, Fanfan, je sais quel cœur tu as pour moi : mais je n'ai plus confiance, vois-tu, que dans cette bonne réalité-là.
Merci, mon enfant! Ahl oui, c'est bien vrai, tu es ma première, ma grande amitié... (Riant) Parce que Zémire me comprend bien, mais elle ne veut pas me répondre... Oui, ma grande, ma seule amitié, c'est toi, Angélus I
ANGÉLUS
Eh bien, et Guillemette?
.V) FANF\N LA TULIPE.
PANPAN
La petiote? ohl une enfonti — Mais toi, tu es un homme; tu es mon bon compagnon, mon autre moi, instruit et riche de belles idées; tu es ma fierté, mon esprit, mes jours de dimanche. Moi, si tu veux, je serai ton bras, ton ouvrier, tes jours de semaine. Et, en attendant ta famille, nous seronis l'un pour l'autre un frère, un père, et une mère... au lait près. Tiens, reprends le trésor.
ANGÉLUS
Eh bien, non, garde-le-moi, Fanfan, c'est plus sûr : je pourrais me laisser tenter. Quand je pense qu'il nous faudrait en ce moment tout pouvoir, tout avoir... et que nous n'avons pas de quoi aller à Versailles I
FANFAN
Et tu as besoin de picaillon pour ça 1 ou pour toute autre chose I tu as de ces idée^-là 1 Ah I je crois bien que je garde
le trésor, là, dans mon COflTre-fort (u serre le chapelet dans sa poche
de côté), et tu ne l'auras qu'à bonne enseigne. Mais es-tu bète l qui est-ce qui a besoin d'argent? Ces pauvres riches peutôtre, parce qu'ils n'ont pas autre chose. Moi, je n'ai jamais eu seulement l'idée de me servir de ma bourse. Il est vrai que... (n frappe sur ses poches Tides.) Fi de ce qui se paye I il n'y a de bon que ce qu'on a gratis. Est-ce qu'on achète l'amour, l'honneur, l'esprit, le bon cœur, la santé, la joie... et l'appétit? — Cordieu! j'ai décidément très faim. Allons I allons! mangeons ce qui nous reste de notre Normandie, et, après, tu n'auras qu'à me suivre : Paris est à nous, et Versailles avec !
ANGÉLUS
Oui, ami, je m'abandonne à toi. Je monte chez nous écrire au père François, je le lui ai promis, tu sais; et puis je reviens te prendre.
FANFAN
Et ta part de pommes?
SCÈNE V
FANFAN seul, puis MADAME DE POMPADOUR et QUESNAY, plus tard RAMPONNEAU.
FANFAN, entendant la porte du fond s'ouvrir.
Ah! voilà le Ramponneau! Arrivez, vilain être! (Entrent la
Marquise et Quesnaj. Il se retourne.) Oh ! oh ! je me trompaiS ! je me
trompais du tout au tout!
QUESNAY, en passant, à la Marquise.
Eh bien! vous en a-t-on donné pour votre argent? étesvous contente de l'horoscope?
MADAME DE POMPADOUR
Mon Dieu ! c'est comme dans les nuages, on y peut lire
tout ce qu'on veut. (Madame de Pompadour et Quesnay sortent par la droite.)
FANFAN, seul.
Voilà une petite femme à qui on aimerait offrir une pomme : on serait sûr de ne pas y perdre son paradis, — au contraire! Ah! ça fleure tout bon après elle! (Rumeur au dehors.) Tiens, qu'est-ce que c'est? on dirait une échauffburée ! (xiiant à la fenêtre.) Un attroupement! Eh! mais c'est ma jolie beauté qu'on entoure ! Vive Dieu! il me semble qu'on la menace...
Ah ! mon aiguille à tricoter ! (ll saisit son épée et s'élance dehors.) RAMPONNEAU, passant la tête par la porte du fond.
Je ne m'en mêlerai pas, mais je peux bien y regarder. (AUant à la fenêtre.) AUons! bon! mon Fanfan la Tulipe dans la
btgarre! [itmm^ tm crto.) Ohl oh! qo'ast-ce qu'on mefAbas la... Mîsénoordet cette petite marchande, si c'était?... Oh! mais oui, c'était... Et la roilà qui renent ici! Aie! c'est le cas oa jamais de tirer da jen son épingle..!
n «oct pfèciy il Miwei t pv le ft»d.
SCÈNE YI
MADAME DE POMPADOUR, QUESNAY, r^ FANFAN.
QUBSNAT.
Votre belle fontaisie nous a jetés dans une belle aventure !
MADAME Dl POMPADOCR, agitée.
Quesnay, je reconnais là encore la main de Manrepas. C'est lui qui, pour me faire tort dans l'esprit du roi, m'a ménagé cetre avanie. (BroUaadebon.) Ce brave soldat, que devient-il?
QUESNAT, à U fenêtre.
Il leur parle, (écuu de rire aa dehors.) Ticus! il me semble que la bataille se termine assez gaiement.
MADAME DE POMPADOUR
Mon bon Quesnay, il va falloir que, par celte autre porte, vous retourniez vite me chercher une autre voiture, sans armoiries et sans livrée, celle-là Soyez accompagné d'Honorin seulement. Vous ferez arrêter à la Halle au Blé, et vous viendrez me reprendre ici, n'est-ce pas? ô le plus complaisant et le plus bourru des philosophes !
QUESNAY
Oui, vous la fourvoyez singulièremeilt, ma philosophie ! Enfin, je suis à vos ordres, madame. —Ah! notre héros...
ACTE II
FANFAN, rentrant essouCdé.
Ouf! que voilà des gens têtus I — Quand on vous répète, butors, que ce n'était pas madame de PompadourI — Mais le carrosse est aux armes de la marquise? — Eh bien, la marquise a fait reconduire dans un do ses carrosses cette jolie marchande qui lui était venue livrer quelque fourniture, (se tournant Ters Qaesnaj.) C*est CO qUO VOUS m*aviez dit,
monsieur, et ce à quoi rechignaient ces braillards : — Non I Si! Maisl... — Quels cris de ménagerie!
IIADAUB DE POUPADOUR.
Et contre tous ces forcenés vous étiez seul?
FANFAN
Non, heureusement j'avais mon épée.
MADAME DE POMPADOUB, bas, à Quesnay.
Ce mot-là n'est pas d'un vilain, dites donc, Quesnay !
FANFAN
Ils étaient une trentaine, j'ai marché sur eux et je les a environnés.
QUKSNAY.
Et il a fallu dégainer?
FANFAN
Oh! non! des Parisiens!... je les ai fait rire.
MADAME DE POMPADOUR
Que de remerciements ne vous dois-je pas, monsieur! Vous m'avez sauvée!
FANFAN
Moi, ma petite dame? je vous ai tendu la main pour passer un ruisseau, voilà tout. Enfin, maintenant, le chemin est libre.
MADAMB DE POMPADODR.
Pardon t j'ai le droit de n'être pas brave, moi, et, si vous le permettez, je vais attendre encore quelques minutes.
FANFAN
Si je le permets!
MADAMB DE POMPADOUB, à Qoesnay.
Eh bien, mon cher oncle, vous allez faire ce dont nous sommes convenus, n'est-ce pas ?
QUE SNA Y, àroixbasse.
Songez cependant, madame...
MADAME DE POMPADOUR, haut, l'interrompant.
Allez! je n'ai rien à craindre, je suis avec monsieur... et avec son épée.
Quesnay sort par l'escalier de gauche.
ACTE IL
FANPAN.
Oui, madame.
MADAME DE POMPADOVR.
Peut-on vous demander votre nom?
FANPAN.
Au pays, — je suis Normand... (patoisant) Il y a de bonnes gens partout I — au pays, de mon nom de François, on m'appelait Fanfan ; au régiment, ils m'ont surnommé la Tulipe.
MADAME DE POMPADOUR, riant.
Fanfan la Tulipe. Moi, je...
FANPAN.
Oh ! vous, pas encore ! ne me dites pas encore qui vous êtes, voulez-vous?
MADAME DE POMPADOUR
Pourquoi?
FANFAN
Je ne sais pas. Pour rien. —Vous ne vous asseyez pas?
MADAME DE POMPADOUR, allant à la table.
Oh! les jolies pommes! — Mon Dieu! vous étiez en train de déjeuner peut-être?
FANPAN.
Tiens, c'est vrai, j'allais déjeuner.
MADAME DE POMPADOUR
Eh bien mais, que je ne vous gêne pas I
Devant vous! oh! non! (Aiui-méme.) Hé! mon idée do tout à l'heure! (Haut.) Non, non, pas devant vous. A moins pourtant que...
MADAME DB POMPADOUR
A moins que?...
55 FANFAN LA TDLIPE.
PANPAN, loi MBdaal to paaier.
A moins que tous ne vouliez bien partager.
IIADAMB DE POMPADOUR, riant.
Merci! j'ai déjeuné.
PANPAN
Eh bien, je vous offre le dessert. Oh ! je vous en prie, là, sans façon ! C'est de bien bon cœur 1 Vous ne voulez pas ? non? Allons! je n*oserai jamais manger seul devant vous, et je vous avouerai que je meurs de faim.
MADAIIB DE POMPADOUR.
Oh! je ne peux pourtant pas laisser mourir mon sauveur!
PANPAN, Joyeui.
Vous acceptez? c'est charmant! U n*y a de bon que ce qu'on partage. Je vous servirai, je vous soignerai, je vous... Soyez tranquille ! soyez tranquille !
MADAME DR POMPADOVR.
Quel grand fou ! (se touchant le front.) Vous avoz là un petit coup de marteau, pas vrai? Vous êtes un peu...
PANPAN
Étoile? depuis cette nuit, j'en ai le soupçon!
MADAME DE POMPADOVR.
Par bonheur, notre festin ne vous grisera pas.
PANPAN
Hum ! je n'en réponds pas : les pommes, c'est très capiteux, depuis... avant le déluge, (choisissant une pomme.) Tenez, voilà la plus jolie, et comme disent les images du pont Neuf: (la lui offrant.) A la plus belle !
MADAME DE POMPADOUR
Merci.
ACTÇ II. 57
PAKFAN»
Si TOUS voulez du pain, coupez à la miche. — Vous cherchez quelque chose? Ah I vous n'avez peut-être pas votre couteau
sur vous ? (lirant on eustache et roarraiit.] En VOUà UU.
Mille grâces I (sue riu) Ha I ha I ha !
FANFAN
Vous riez?
MADAME DE POMPADOUR
Mais oui... est-ce que çaVest pas drôle?
FANFAN
Quoi donc ? qu'un Normand et une fille d'Eve mangent des pommes? Je ne trouve rien d'étonnant à ça, moi... rien
d'étonnant 1 (ATeo surprise, à lui-même, Toyant madame de Pompadour peler
sa pomme.) Elle pèle sa pomme I (Haut) Sapristi I est-ce que vous seriez réellement la marquise de Pompadour ?
MADAME DE POMPADOUR
Moi? quelle idée I...
FANFAN
Hé ! c'est que j'y vais de confiance, moi ! — Mais, en vous voyant rire, et puis... peler votre pomme...
MADAME DE POMPADOUR
Je ne suis pas plus marquise que vous n'êtes marquis. Je me nomme...
FANFAN
Attendez I ne me le dites pas encore.
MADAME DE POMPADOUR
Gomme il vous plaira. — Il paraîtrait que vous ne la connaissez pas, madame de Pompadour?
h% FANFAN LA TULIPE.
FANPAN.
NoQ, Dieu merci I je ne Tai jamais vue.
MADAHB DB POMPADOVR.
Vous la méprisez ?
FANFAN
Oh!... je la plains.
MADAUB DE POMPADOUA.
Oui, c'est la façon de mépriser des cœurs généreux. ^ Pourtant, j'ai eu quelquefois l'occasion de la voir, la marquise, et je vous assure qu'elle n'est ni méchante ni fière.
FANPAN, mangeant.
Ni même ambitieuse, qui sait ?
MADAME DE POMPADOUR
Ambitieuse? si faiti elle l'a été follement quand elle a souhaité d'être aimée du roi; mais aujourd'hui elle voudrait l'être noblement, et elle ne rêve plus que le roi glorieux et la France heureuse. Ah bien oui I Le roi s'ennuie, la cour corrompt le roi, la nation souffre et accuse le roi, sa cour et sa maîtresse. Rien de grand n'est possible, rien de bon. Tenez, un brave cœur, franc, simple et désintéressé comme le vôtre, paraîtrait un phénomène à Versailles, Le roi voudrait le voir qu'il ne pourrait y croire. Et si je vous présentais à la marquise, et si la marquise vous menait au roi, je...
FANFAN
Pardon! pardon I je ne suis pas ambitieux, moi! je ne tiens pas du tout à voir le roi, et je renonce à connaître madame de Pompadour. — Allez ! de confiance, je jurerais bien une chose...
MADAME DE POMPADOUR
Laquelle ?
ACTE II
FANFAN
C'est qu'elle n'est pas plus jolie que vous.
MADAME DE POMPADOUR
Oui-da ! oui, vous jureriez, Normand, (contrefaisant raccent normand.) Mais VOUS DO gageriez point?
PANFAN.
Si I je gagerais I (lendantia main.) Topez I
MADAME DK POMPADOUR, mettant sa main dans la main de Fanfao^
Et mettriez-vous beaucoup au jeu ?
Tout ce que j'ai, pas grand'chose : ma vie.
MADAME DE POMPADOUR
En vérité?... — Pardon I ma main, s'il vous plaît.
FANFAN
Laissez donc I laissez donc I vous venez bien de la donner à la Bontemps I — En voilà, une main I Vous ne faites pas un état trop dur, vous !
MADAME DE POMPADOl'R.
Qu'est-ce qui vous le dit ?
FANFAN
Hé donc ! cette petite menotte 1 est-elle assez mignonne et blanche et douce I Tenez, à la cour, pour marquer son respect aux duchesses, on fait semblant de poser ses lèvres sur le bout de leurs doigts, comme ceci. Mais moi, vilain, je fais un nid à mon baiser dans la paume, — comme ça.
MADAME DE POMPADOUR, retirant Tivement sa main.
Ah I
eO FANFAN LA TULIPE.
PANPAN
Vousai-je blessée?
IIADAIIB DB POXPADOUR.
Non, mais...
FANPAN.
Ah 1 je vous ai dit que je n'étais pas téméraire, mais que je n*étais pas timide.
MADAME DB POMPADOUR
Je m'en aperçois I
FANFAN
Eh bien I non, vous ne tous apercevez de rien du tout. Depuis un quart d'heure, je suis plus que timide, je suis poltron ! j'ai peur, mes paroles tremblent derrière mes moustaches. Et pourquoi tant barguigner ? et qu'est-ce qu'il y a d'offensant pour vous dans mon idée ? Tant pis l écoutez I en avant I — Je vous trouve jolie comme un ange. Il y a dans vous, comment dire ?... un charme. Je me suis senti tout de suite pincé par vos grands yeux, votre bouche de rien, votre je ne sais quoi de pimpant, d'invitant, de souriant. Bref, en deux mots comme en mille, vous m'avez pris tout vif, — je le vois, je le sens, je le dis !... Et vous, et vous, qu'est-ce que vous dites?
MADAME DE POMPADOUR, riant
Bonté divine 1 il me fait une déclaration, le malheureux !
FANFAN
Ahl ne rions plusl Maintenant, vite, vite, vite, votre nom?
MADAME DE POMPADOUR
Antoinette Werneau, pour vous servir.
FANFAN
Antoinette I... Toinettel... Ça me convient. Votre état?
ACTE IL
MADAME DE POMPADOUB.
Je vends de la cire à cacheter... de la vraie cire d'Espagne, à toute la cour de France.
FANFAN
Euh !... Ça me va. Mais, la grosse question: Avez-vous... avez-vous un mari ? ou un amoureux ?
MADAME DE POMPADOUB.
Aïe 1 aïe I
FANFAN
Ne rions plus 1 ne rions plus I (sue rit plus fort ii la pousse du coude.) Ne faites donc pas la coquette I c'est sérieux 1 j'en ai le respirer coupé.
MADAME DE POMPADOUB.
Pauvre garçon 1 c'est vrai qu'il a l'air tout ému. Eh bien...
FANFAN
Eh bien?
MADAME DE POMPADOUB.
Eh bien, voilà la vérité : j'appartiens.
Brr 1 envolée I C'est toujours la môme chose I Fanfan, mon ami, tu n'as pas de chance; tu as beau mettre écriteau là : Cceur à prendre, on te fait toujours la môme réponse : Cœur occupé I Ah ! saperlotte 1 c'est dommage I vous êtes encore le plus gentil oiseau bleu que j'aie vu filer à tire d'ailes.
MADAME DE POMPADOUB, le menagant du doigt.
Ah I VOUS avez eu déjà plusieurs amours ?
FANFAN
Plusieurs, oui, mais pas encore un seul. Mais, de ce coup-ci, mon cœur, tout de bon, battait la diane. Oui, là, vous m'alliez ! et il me semble que je vous allais 1
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MADAME DB rOMPADOUR.
Qui sait?
FAIfPAN.
11 n'y faut plus penser, n'est-ce pas?
MADAMB DB POMPADOUR.
Non.
FANFAN
N'y pensons plusl — (nfradonae.) Chantons lœlaminil chantons isetamina I
MADAME DB POMPADOUR
Au moins, vous en prenez votre parti gaiement !
FANFAN
Vous croyez ? ■— Je me rappelle toujours une parole de feu la mère Panel, qui a été ma nourrice : Fanfan, tu es né en bas, tu seras pauvre, tu n'es point sot et point mauvais, et, pour toutes ces raisons-là, je prévois une chose, c'est qu'en ce monde ton mot d'ordre va être : Souffrir. Eh bien, sais-tu, mon garçon, ajoutes-y un autre petit mot, et dis-toi : Souffrir gaiement. On force de sel les mauvais ragoûts; relève les chagrins de bonne humeur, chante au danger et ris à la peine I — Et, tant que je peux, je suis le conseil de la bonne femme, je souffre... ahl je souffre I mais je souffre gaiement!
MADAME DE POMPADOUR
Brave cœur I Tenez, faute de mieux, voulez-vous mon
amitié ? (EUe lul tend la mnin.)
FANFAN
Votre amitié I oh ! de bien bon cœur ! — Mais, mécliante, vous me faites ce que je vous ai fait : vous ne m'offrez que le dessert I
SCÈNE VIII
Le s mêmes, QUESNAY, rentrant par la gaache en même temps qae RAMPONNEAU pane fond.
QUESNAY
Me voici. Quand vous voudrez venir...
FANFAN
Vous partez ? Oh I est-ce que je ne vous verrai plus ?
MADAME DB POMPADOUR
Si, vraiment! Je veux vous présenter... vous présenter à quelqu'un.
FANFAN
Où ça?
MADAME DB POMPADOUR
Je vous le ferai savoir.
FANFAN
Quand ça?
MADAME DE POMPADOUR
Plus tôt que vous ne le pensez. Au revoir 1 (Eiie sort avec
Quesnay sur Tescalier de gauche. )
FANFAN, tombant sur une chaise.
Ah 1 elle avait beau dire, ces pommes, ça vous monte iorriblement à la tète 1
SCÈNE IX FANFAN, RAMPONNEAU, GUILLEMETTE
RAMPONNEAU, au fond, à part.
Tiens ! tiens ! tiens I il me semble que ceci intéressera asst^x
le baronnet. (ll ouvre la porte du fond à GuUlemette, qui entre, le Tiis^d
cftcbé par un capnchon) Yollà celui quc VOUS demandez, ma remoi
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GUILLBMBTTB.
Eh bien, annoncez-moi.
RAMPONNBAU.
Aurai-je un baiser pour la peine ?
GUILLBMBTTB.
Turlututu I sans savoir qui je suis ?
RAMPONNBAU, la loUnant.
Oh I Guillemette ! est-ce que mon cœur ne vous a pas devinée ? M. le baronnet a dû vous dire que vous pouviez me faire toutes vos confidences. Ainsi je suis prêt à recevoir...
GUILLBMBTTB, lui allonfeant une gifle.
Reçois !
FANFAN, au bruit.
Entrez I
Merci !
FANFAN
C'est vous, Ramponneau, qui faites ce bruit?
RAMPONNBAU, se tétant la joue.
Moi-même. Il y a là une soubrette qui aurait quelque chose à vous dire en particulier.
FANFAN
A moi? Dieul est-ce que ce serait déjà?... Oh ! je suis fou !
ACTE II. (Kt
FANFAN
Oui, belle dame... J'ai entendu cette voix-là quelque part.
GUILLEMBTTB.
Défense de chercher à me reconnaître!
HONORIN, qui rient d'entrer par l'eicalier de ganche.
Monsieur Fanfan la Tulipe ?
FANFAN, seretoumanu
Tiens 1 un écho ! Présent !
HONORIN.
Un mot à l'oreille, je vous prie.
FANFAN
Lui aussi ? — Dans une minute.
RAMPONNEAU, à part.
Qu'est-ce que c'est que celui-là?
FANFAN, à GuUlemette. .
Nous disions, ma toute belle ?
GUILLEMETTE
. Une voiture vous attendra, ce soir, entre neuf et dix heures, au bas du pont Royal, près du mur qui fait le coin de la rue du Bac. Montez dedans, et laissez-vous conduire. Votre bonheur en dépend.
FANFAN
Oui-da I mais, ma charmante?...
GUILLEMETTE
Rien qu'un mot. Viendrez-vous ?
FANFAN
J'irai.
Bien I Adieu, et bonne chance ! (sue sort par le rond. Ramponneaa la suit.)
F AN F AN, sifflant jojeasmBent.
Houl bout houl (AHonoria) £t VOUS, qu'est-ce qu'il y a pour votre service, l'tfmi ?
H N R I N , m jstérieax et naiiUanl .
A Fangle de la rue des Vieilies-Étuves et de la Halle au filé, une voiture fermée vous attendra ce soir.
FANFAN
Ail bah ! encore ! — A quelle heure ?
HONORIN.
A dix heures.
FANFAN
Saperlotte I dites donc, on ne pourrait pas remettre la chose à demain ?
HONORIN.
Impossible I II s'agit de votre fortune.
Ma fortune ici ! mon bonheur là-bas I Je ne peux pourtant pas me couper en deux! Comment faire? (voyant Angélus qui
descend l'escaUer- ] Ah! AngéluS !
HONORIN.
Eh bien ?
FANFAN
Eh bien, on y sera.
HONORIN.
Suffit ! (n s'incline et sort- )
FANFAN, à Angélus.
Angélus! il s'agit de notre fortune I (controiwsant l'accent d'Honorin) Co soif, à dix houres précises, à l'angle de la rue des Vieilies-Étuves et de la Halle au Blé, une voilure fermée t'attendra.
SCÈNE PREMIERE
FANFAN, endormi sur on canapé, pnis ANGÉLUS.
FAN FAN, rérant.
Antoinette!... Toinette!... Je ne rêve pas, vous m^aimez! vous m^aimez tout de bon... comme je vous aime... Non, non, je ne rêve pas... (s'éveiibnt.) Eh I pardieul si, je rêvais. Toujours dans les étoiles! (ii se frotte les yeux.) Mais, sur terre, où donc suis-je ? Ah ! je me souviens. Combien de temps ai-je dormi? On ouvre une porte, il me semble...
ANGELUS, entrant à tâtons par la gauche.
Je finirai bien par trouver une âme à qui parler.
Du bruit ! un pas léger I
ANGELUS, reconnaissant la rois.
Fanfan !
ACTE IIL
F AN F AN, arec une galanteri« supérieure»
Or çà, belle dame!..,
ANGÉLUS
Tais-toî donc ! c'est moi I
FANFAN
Angélus I
ANGÉLUS
Tu es ici !
FANFAN
C'est ici qu'on l'a amené I
ANGÉLUS
Eh I oui. Sous ton nom.
Voilà qui est forti
ANGÉLUS
Hier soir, le laquais qui m'a ouvert la voiture m'a demande commentée m'appelais, et, selon tes instructions, j'ai répondu: Fanfan la Tulipe.
FANFAN
Ah çàl on me voulait donc deux fois dans ce logis? Qu'eslH^ que cette aventure en partie double?
ANGÉLUS
Quand on m'a fait descendre de carrosse, je n'ai pu rien voir dans la nuit. Et toi, sais-tu où nous sommes?
FANFAN
Nous sommes à Versailles.
ANGÉLUS
Et chez qui?
FANFAN
Chez le roi de France donc ! au châteaij ! J'espère quç le Fppfan est demandé à la cp^ir !
Aa château I oh I mais tu sais que AT** Blanche y demeure. Dieu! je serais si près d'elle!
FANFAN
Quand je te disais que je te ferais transporter et héberger gratis! Mais, voyons, tâchons de nous y retrouver dans ce colin-mailiard. Qu'est-ce qui t'est arrivé â toi? Moi, quand la voiture s'est arrêtée, on m'a fait monter deux étages, on m'a introduit dans ce salon, on a exigé ma parole d'honneur de ne pas en sortir. Je me suis assoupi, je viens de me réveiller. — A ton tour.
ANGÉLUS
Mon histoire n'est pas plus avancée que la tienne. On m'a logé au rez-de-chaussée dans un cabinet sans fenêtre, et on a tiré sur moi les verrous. Ennuyé de veiller et d'attendre, j'ai découvert dans la muraille la porte dérobée d'un escalier de service, j'ai grimpé deux étages, traversé trois pièces, et me voilà.
TANPAN.
Très bien! Sais-tu l'heure qu'il est?
ANGÉLUS
Le jour commence à poindre. Mais tout dort encore.
FANFAN
Et pourrais-tu retrouver ton chemin jusqu'à ta chambre?
ANGÉLUS
Parfaitement. Trois pièces à traverser et trente-six marches à descendre.
FANFAN
Eh bien, vite et vite. Angélus, redescends-moi tes trentei^ix marches et rentre dans ta cage.
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ANGÉLUS
Mais M"« Blanche? M»« Blanche?
FANFAN
Eh I si tu dois la retrouver, est-ce que ma présence ne te chiffonnera pas un peu? De même, tu m'ennuierais beaucoup, toi, si, par miracle, un gentil rêve que j'ai se faisait femme.
ANGÉLUS
Cependant, du moment que nous nous sommes rejoints...
FANFAN
Séparons-nous, c'est ça. Je sais où tu es, tu sais où je suis, c'est une bonne chose. Si tu es embarrassé, viens me chercher, puisque moi je suis lié par ma parole. Mais, en attendant, jarnidieul nous sommes embarqués dans un... qu'est-ce que je dis? dans deux mystères très intéressants; ne bougeons pas, ou nous allons faire chavirer nos barques, et nous ne saurons pas même où on nous menait.
ANGÉLUS
Ah ! le grand curieux I
FANFAN, le poussant dehors.
Tu es bon, toi! je joue deux fortunes sans avoir un sou, je tiens à ma mise. A mon poste. Angélus! à mon poste!
Angélus sort par la gauche.
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SCÈNE II FANFAN, pou BLANCHE et GUILLEMETTE
FANFAN, seoL
Maintenant me voilà prôt aux grandes aventures ! (Entre par
la porte de droite un ? ieox domeetiqae.) Ah I là, un bruit de paS ! (te domettiqae ourre le TOlet de la Cenétre. - Demi-Joar.) On Ouvre Un VOlet. (u domestiqae poee on doigt eor ses lèrres.) Oui, Oui, chuti (Le dômestique ra faire an signe è la porte, et sort par le fond.) Ah ! danS l'ombre,
une femme I (s'aTan«aDt.) Or çà, belle dame...
GUILLEMETTE, du dehors.
Savez-vous à qui vous parlez?
FANFAN
Cette voix» oui, je la connais.
GUILLEMETTE| sans entrer.
Mais non.
FANFAN
Vous m'excuserez, mademoiselle, je vous ai entendue hier chez la Bontemps. (patoisant.) Et je t'avions entendue ben des fois à Rosei. C'est-il point ça, ma petite Guillemette?
GUILLEMETTE, entrant.
Allons I il a gagné I — Vous pouvez venir, mademoiselle*
FANFAN
Mademoiselle Blanche! (Aiui-même.) Décidément, Angélus avait raison de vouloir rester»
BLANCHE, entrant.
Monsieur, c'est bien hardi, cette démarche que Guillemette me fait faire. Mais j'ai appris hier soir, de M. de Fitz-OnnaU
ACTE III
lui-même, quelle autorité vous alliez avoir vis-à-vis de moi, et j'ai pensé que je pourrais compter sur votre appui.
FANPAN.
Sur mon appui? Pardon I je n'y suis pas, laaévtaMHSeUe.
GUILLEMETTE
Vous savez cependant, Fanfan, pourquoi et comment vOus êtes ici?
FANFAN
Mais du tout, et je te le demande à toi-même : c'^st toi qui es venue me chercher hier. Qui est-ce qui t'envoyait?
C'est M. de Fitz-Onnall.
FANFAN
Âh! et qu'est-ce qu'il a à faire à moi, M. de Fit2-0nnall?
GUILLEMETTE
Hier j'obéissais sans comprendre. Mais si vous ne comprenez pas, vous!..,
FANFAN
Moi? je ne comprends rien de rien, partons de là.
BLANCHE
Mon Dieu I et on peut venir à toute minute I
GUILLEMETTE
S'il faut tout expliquer, jamais nous n'aurons le temps.
FANFAN
Commence par la fin.
GUILLEMETTE
C'est ça. En deux mots. M"" Blanche est dans un grand danger. Il faut que vous la secouriez, Fanfan.
FANFAN
De toat mon coeur, chère demoiselle, mais...
BLANCHE
Goillemette m'a parlé de vous, monsieur, comme d'une âme si bonne, si courageuse, si dévouée I (ranikB i«ff«rde ouuiMiette.]
GUILLEMBTTB.
Oui, j'ai dit ça!
FANFAN
Ohl mademoiselle, je ne suis qu'une bien petite bonté, et je peux encore moins que je ne vaux, voilà le diable. Mais, écoutez, j'ai un ami, qui est aussi votre bien respectueux serviteur, et c'est celui-là qui est capable et vaillant! Il n'est pas si loin qu'on pourrait croire. Et il serait si heureux de...
BLANCHE
Non! non! qu'il ne sache rien! M. Angélus ne pourrait que se perdre; et vous seul avez le droit de me protéger,
FANFAN
Moi?
GUILLEMETTE
Au nom du ciel, Fanfan, ne refusez pas ! n'hésitez pas I
BLANCHE
Je vous bénirai.
GUILLEMETTE
Je vous aimerai.
FANFAN, entre elles deux, les regardant tour à tour, attendri.
Sont-elles gentilles toutes deux ! — Tu sens bon le pays, toi, petite! — Et puis, d'avoir là, contre soi, deux petits cœurs qui battent, si purs, si doux, ça donne une fière force,
ACTE III
allez! Comptez sur moi! disposez de moi ! Rien qu'un soldat, c'est vrai, — mais tout feu, tout braise pour ce qu'il aime 1 — Voyons, de quoi s'agit-il?
BLANCHE
Il s'agit de [lutter contre mon tuteur, M. de Fitz-Onnall.
FANFAN
Le major-général I ahl bien!
BLANCHE
Oui, je sais trop qu'il est puissant.
GUILLEMETTE
£t encore plus méchant.
FANFAN
Bah ! ce n'est rien. — Qu'est-ce qu'il veut donc, ce méchant parent? qu'estrce qu'il veut?
BLANCHE
Il veut... — ah! qu'on est malheureuse d'être seule au monde I — Il veut abuser de sa parenté pour me contraindre à me marier. Il veut que j'épouse... que j'épouse tout de suite, dès demain peut-être, pour suivre mon mari au camp le jour même, un homme dont il n'a seulement pas daigné me dire le nom»
FANFAN
Abus de pouvoir? Eh bien, mais, il faut s'adresser au ministre»
BLANCHE
A M. de Maurepas? Eh ! il est d'accord avec le baronnet.
GUILLEMETTE
Oui, tous deux sont alliés pour renverser M"** de Pompadour.
FANFAN
Aht oui, oui, ouil — Alors Je ne vois plus qu*un moyen, c'est d'aller carrément au roi.
BLANCHE
Biais c'est par l'ordre du roi qu'on est censé agir.
GUILLEMBTTB.
Oui, pourquoi le roi veut-il donc ce mariage? Pourquoi?
Pourquoi?... (a part.) Dieu I les soupçons d'Angélus I Ce serait
la pauvre enfant qu'on voudrait ! . . . (serrant Blancha contre loi.) Ah !
chère petite I... Ah I pardon I je vous parle comme à une sœur, mais aussi je suis prêt à me dévouer pour vous comme un frère.
BLANCHE
Merci 1
FANFAN
Ne me remerciez pas! vous verrez I vous verrez! — Quoique le baronnet, le ministre, le roi !... j'en ai sur les bras, de la besogne I
BLANCHE
Mais, d'après ce que m'a dit le baronnet, vous auriez, en ce qui me concerne, un pouvoir égal, sinon supérieur, au sien.
FANFAN
Moi! un pouvoir supérieur?...
GUILLBMETTE*
Oui, c'est le commencement, ça I
FANFAN
Eh bien, une lueur sur le commencement I
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BLANCHE
Voici. J'avais aux Indes un grand-oncle, le duc de Pen- Hoël!...
GUILLEMETTE, prêtant l'oreille.
Alerte, mademoiselle! il vient 1
FANFAN
Qui donc?
BLANCHE
Oh ! tout est perdu s'il nous trouve ici I
FANFAN
Rien qu'un mot!
GUILLEMETTE, entraînant Blanche.
Venez! venez!
FANFAN
Mais qu'est-ce que je dois faire?
GUILLEMETTE
Vous verrez bien! ,
Blanche et Guillemelte sortent TiTement par la porte dérobée.
SCÈNE III FANFAN, RAMPONNEAU, FITZ-ONNALL
FANFAN, seul.
Je verrai... je verrai... qu'est-ce que je vais voir? (Bamponneaa entre par le fond.) Ramponneau! Alions! décidément, jo connais tout le monde à la cour.
BAMPONNEAU, surleseuU.
Monsieur le baronnet peut entrer.
Entra Fiti-OlUiaU,
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FANPAN, à part.
Ahl c'est là ce baroniveti
RAMPONNBAU, bas, à rUz-OmMU, montrut Faofon.
Yoift Mire iMoima.
FITI-ONNALL, aaflba4.<
Oui, c'est assez celui que je voyais. U n*a pas Tair méchant.
FANFAlf, sur le derant, è part.
Hum I mauvais regard I sourire insolent ! Tenons-nous.
FITZ-ONNALL, A Ramponneau.
Et vous dites que c'est lui qui aurait eu ce tôte-à-téte galant avec M"* de Pompadour?
BAMPONNEAU.
C'est lui-même.
FITZ-ONNALL, à part.
Ceci ferait les affaires de M. de Maurepas,
PANFAN, èpart.
Ah çàl m'a-t-il assez reluqué?
BAMPONNEAU, bas à Fite-OnnâU.
Je dois prévenir monseigneur que le gaillard n'est point sot...
FITZ-ONNALL,
Ni moi non plus, monsieur Ramponneau.
BAMPONNEAU.
... Et qu'il n'est pas précisément crédule.
FITZ-ONNALL.
Pourquoi ne me croirait-il pas? L'histoire que je vais lui dire est parfaitement vraie.
ACTE III
RAMPONNEAU
Oui, mais faudra lui persuader que cette histoire est la sienne !
FITZ-ONNALL, arec impatience.
Allons I laissez-nous, (aamponneau s'incline et sort. Fits-Onnbl s'avance vers Fanfan, la main ourerte.) BonjOUr, mon cher marquiS,
FAN FAN, regardant autour de lui.
Marquis!... Ce n*est pas à moi peut-être bien que vous parlez, monsieur?
FITZ-ONNALL.
Si fait, vraiment I
FANFAN
Je suis marquis, moi?
FITZ-ONNALL.
Sans aucun doute.
FANFAN
Le marquis de la Tulipe?
FITZ-ONNALL, riant.
Mieux que cela I beaucoup mieux I Je suis M. de FiiE- Onnall, et nous sommes cousins.
FANFAN
Ah! nous sommes?...
FITZ-ONNALL.
Cousins issus de germains. Cela vous étonne?
FANFAN
Oui-dal ça étonne toujours un peu mon gilet de buffle.
Bon I aussi allez-vous quitter cette défroque.
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FAKFAN.
Cette défroque!... Est-ce que ce sera vraiment nécessaire?
PITZ-ONNALL.
Eh mais, oui. Le ministre, M. de Maurepas, va, dès ce matin. Tenir vous visiter luinnôme.
FANPAN.
11 est bien honnête t
PITZ-ONNALL.
Puis, nous vous présentons à... (L'observant.) à M"^ de Pompadour. Ne Tavez-vous pas déjà vue, M"« de Pompadour?
PANFAN.
Où diantre voulez-vous que je l'aie rencontrée?
PITZ-ONNALL, à part.
11 ne savait pas que c'était la marquise! (Htat.) Enfin, tantôt, avant le départ du roi pour l'armée, je vous présente à sa Majesté.
PANFAN.
Au roi?
PITZ-ONNALL.
Vous êtes annoncé; j'ai tout disposé, tout prévu, vous n'avez qu'à vous laisser conduire.
PANFAN.
Par la main ! mais les yeux bandés, toujours?
riTZ-ONNALL.
U me parait que vous aimeriez mieux y voir clair?
FANPAN.
S'il n'y avait pas trop d'indiscrétion...
FJTZ-ONNALL.
Gb ! je voua ai bit ymr et je viens, mon cberi pour
ACTE III
VOUS donner toutes les explications que vous pouvez désirer.
FANPAN.
Ah ! eh bien, franchement, vous me ferez plaisir. Je ne serais pas fâché de savoir au juste où je vais, où je suis, si je dors ou si je rêve.
Asseyez-vous donc.
FANFAN
Pardon I si ça vous est égal, je suis plus à mon aise debout.
F ITZ -ONNAL L, «Mis, obserrant Taffet de ton récit sur Fanfan.
Vous connaîtrez plus tard en détail les douloureux événements qui ont précédé votre naissance : à savoir la longue et implacable inimitié qui divisait deux des plus illustres maisons de Bretagne, les Pen-Hoël et les La Tour-d'Avon. Vous avez bien entendu parler de ces guerres de famille ?...
FANFAN
Oui, c'est assez Tusage : les petits entre eux s'aiment, mais les grands se haïssent.
FITZ-ONNALL.
Un jour, le duc de Pen-Hoël, en débarquant à Brest d'un voyage aux Indes, reçut ce coup affreux : en son absence, sa fille unique, Armande de Pen-Hoël, avait été séduite — par qui ? Par le jeune marquis de La Tour-d'Avon 1
FANFAN
Oui, c'est l'usage encore : les vieux se haïssent, les jeunes s'aiment.
FITZ-ONNALL.
Le choc des deux hommes fut violent et comme sauvage. Le duc débuta par souffleter le marquis, lui fit mettre ainsi répée à la main, et le tua.
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FANFAN-
Oh t oh t il était vif, ce seigneur I
FITI-ONNALL, patliéUqae.
11 alla ensuite à sa ûlle. c Je vous apporte des nouvelles de votre amant, i Elle releva la tète : « Il n'est pas mon amant, il est mon mari ; nous sommes mariés secrètement. — Eh bien, vous êtes veuve. » Elle tomba de sa hauteur, évanouie ; la ûèvre la prit, le délire ; elle expira le surlendemain. Mais, avant de rendre Tâme, elle eut une lueur de raison terrible et cria à son père : c Et mon enflant? avez-vous tué aussi mon enfant ? »
FANFAN, éma.
Oh 1 elle avait un enfknt, la pauvre femme I
FITZ-ONNALL.
Oui, un fils, né depuis dix jours. En apprenant le retour de son père, elle avait envoyé son mari mettre à Tabri leur plus cher trésor, et le marquis de La Tour-d'Avon revenait justement de confier son fils à des mains sûres quand il avait été provoqué et tué par le duc.
FANFAN
Lui seul alors aurait pu dire ce qu'était devenu l'entant.
FITZ-ONNALL.
Lui seul. Et le duc de Pen-Hoël au désespoir eut beau fouiller, hameau par hameau, la Bretagne, il ne retrouva pas son petit-fils, tout ce qui lui restait au monde. Fou de douleur, il alla rejoindre Dupleix aux Indes et s'y jeta à corps perdu dans la lutte et dans le danger. Il n'a pourtant réussi à y mourir que l'année dernière.
Oui, c'est là une cruelle aveftturel
FITZ-ONNALL, rivement.
N'est-ce pas ? ^
ACTE III
FANFAN
Mais, mon cher monsieur, quel rapport a-^-elle avec Fanfan la Tulipe ?
FITZ-ONNALL, rœUfixésurFanfaii.
Attendez. Le duc de Pen-Hoël laisse, soit en Bretagne, soit aux Indes, une fortune évaluée à quatre millions. Il Ta léguée tout entière à la Compagnie des Indes. A moins, dit son testament, à moins qu'on n'ait retrouvé et reconnu en France son petit-fils, son héritier légitime.
FANFAN
Eh bien?
FITZ-ONNALL.
Vous n'osez pas encore deviner ?
FANFAN
Quoi donc ?
FlTZ-ONNALL.
Eh ! mais, mon cher, l'héritier du duc de Pen-Hoel, J(î dernier marquis de La Tour-d'Avon...
FANFAN
FITZ-ONNALL.
FANFAN
FITZ-ONNALL.
FANFAN
Qui est-ce?
C'est vous.
Moi ?
Vous-même.
Allons donc !
FITZ-ONNALL.
Voyons, n'étes-vous pas ce qu'on appelle un enfant trouvé?
FANFAN
C'est] vrai.
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riTI-ONNALL.
Connaissez-vous Totre père? ou votre mère? votre famille enfin?
Non,
FITZ-ONNALL.
Alors» quand on vous découvre une fomille et un nom, pourquoi vous étonnez-vous?
FANFAN
Pourquoi? pourquoi?... je ne sais pas, moi. Il me semble que, si la chose était, je la croirais.
FITZ-ONNALL, Cr«i€«Bt le Mareil.
Ah t et vous ne me croyez pas I
FANFAN
Là, sans être trop curieux, à quoi m'avez-vous reconnu ?
FiTZ-ONNALL.
Le hasard... m*a fourni des indices... puis des preuves, des preuves irrécusables.
FANFAN
Quelles preuves ?
FITZ-ONNALL.
Je les ai là, ces preuves.^ Les voici, (n moatre des papiers- ) Seulement, convenons que les rôles sont singulièrement intervertis entre nous. On vous fait riche et noble, et vous vous • rebiffez comme si on vous ruinait, comme si on vous déshonorait. C'est vous qui éteâ défiant I c'est vous qui chicanez î
FANFAN, arec raccent traînard.
Dame I moi, je me croyais Normand I
FITZ-ONNALI«, marchant a vee agitation.
Après tout, quel est là dedans mon intérêt, à moi?
ACTE III
FANFAN
Ah ! ça, oui, quel est votre intérêt? c'est ce que je me demande.
FITZ-ONNALL.
Au contraire, j'agis plutôt contre mon intérêt dans tout ceci.
FANFAN, robserTant à son toor.
Oh I cependant, ces grands biens, qui allaient à des étrangers, et qui rentrent dans la famille?...
FITZ-ONNALL.
Ils ne sont pas à moi, ces biens, ils sont à vous.
FANFAN
Oui, mais je ne saurai pas me diriger, moi, dans ces richesses, dans ces dignités, et vous alors...
FITZ-ONNALL, s'irritant toujourg.
Et moi, je n'en serai pas moins forcé, en mainte occasion, de vous céder et de respecter vos vouloirs. Car enfin, dans Tordre hiérarchique, vous représentez l'aîné. Le testament du duc de Pen-Hoël, — que voilà, tenez, —vous fait le chef de la famille.
FANFAN
Le chef de la famille ?... (a part.) Ah I ce que disait .^"«Blanche...
FITZ-ONNALL.
Eh Jen?
FANFAN, prenant son parti.
Eh bien, décidément, vous y mettez trop de cordialité et de bonhomie I Je ne doute plus, je ne marchande plus! Embrassons-nous, cousin I embrassons-nous I (u rembrasse arec
frénésie.)
FITZ-ONNALL.
Vous vous abandonnez à moi?
FANPAN.
Tète baissée!
PITZ-ONNALL.
A la bonne heure !
PANPAN
Je suis comme un enfant, moi ; vous ferez de moi ce que TOUS voudrez.
PITZ-ONNALL.
Eh I je ne veux que votre bien.
PANPAN
J^allais le dire !
RAMPONNBAU, entrant par la porte dn fond.
M. le comte de Maurepas fait avertir M. le baronnet qu'il va monter ici tout à l'heure.
PITZ-ONNALL, àFanfan.
Que vous disais-je ?
PANPAN
Ah I Ramponneau... (AFiu-onnaii.) Vous allez voir si je fais chez vous comme chez moi. Ramponneau, partez pour Paris tout de suite, et tout de suite amenez-moi ici ma Zémire.
PITZ-ONNALL, se méprenant.
Votre Zémire î... Marquis, vous êtes chez le roi !
FANPAN.
Qu'est-ce que ça peut faire au roi qu'on m'amène ma jument? — Dis donc, cousin, as-tu sur toi ta bourse ?
PITZ-ONNALL.
Sans doute.
PANPAN
Prête voir. — Tiens, Ramponneau, pour ta course.
Ohl monseigneur!... -— Ohl cœur d'or!
ACTE Iir
FANFAN
Va donc! puisque j'ai des millions! (aampoimetusort.] Mais c'est vous qui les manierez, cousin. Bon Dieu ! qu'est-ce que j'en ferais donc, moi? — Seulement, j'ai un ami, Angélus, un nouveau soldat qui n'est pas fait pour l'être, et je voudrais racheter son engagement.
FITZ-ONNALL.
Soit! pour quelques centaines de livres...
FANFAN, prenant Fitz-Onnall sous le bras, et le ramenant an guéridon.
Ouï, avec quelques sous de poche dont il a besoin, mettons cinquante mille livres. — Seulement, il me les faudrait tout de suite.
FITZ-ONNALL.
Allons I je vais vous faire un billet.
FANFAN, le faisant asseoir.
C'est ça ! — Et, pendant que vous y êtes, écrivez donc cinquante mille livres pour le père François, qui m'a élevé... — Et puis, cinquante mille livres pour doter la petite Guillemette...
FITZ-ONNALL écrit les billets, et, arec une grimace :
Peste I vous êtes généreux !
FANFAN
Puisque je suis gentilhomme !
SCENE IV Les Mêmes, MAUREPAS
FITZ-ONNALL, allant au-derant de Maurepas
Monsieur le comte... — mon cousin, le marquis de La Tour-d'Avon, dont je vous ai parlé.
FAN r AN, tapMt 4«Bt U MAlD 4a Miidsire.
Monsieur» je suis bien TOtro serviteur.
MAURBPAS, riaat.
11 est charmant I — Monsieur, j'ai tenu à vous remettre moi-même Totre brevet de colonel dans le régiment où vous avez servi comme soldat
FITZ-ONNALL.
Je l'avais d'avance acheté on votre nom, cher marquis.
FANFAN
0ht cousin, vous me comblez I Mais aussi, allez, vous m'aurez joliment reconnaissant et joliment docile!
FITZ-ONNALL.
Eh bien, il fout d'abord quitter votre uniforme, et aller mettre votre habit de présentation.
FANFAN
Oh I ça, non I Tout ce qu'il vous plaira, cousin ! mais m'affubler d'un autre habit que celui-là, non ! ça, je ne le voudrais pas!
FlTZ-ONNALL.
Il sera pourtant nécessaire que vous en changiez tantôt pour être présenté au roi.
FANFAN
Ohl pas plus tantôt qu'à présenti Je garderai mon habit de soldat. Sa Majesté le connaît.
MAURE PAS, riant encore.
Mais vous êtes colonel.
FANFAN
Eh bien, je mettrai des aiguillettes.
FITZ-ONNALL.
Mais...
ACTE III
FANPAN.
Non, cousin, noni je vous obéirai en tout et pour tout; mais, quant à cette misère-là, vous me laisserez n'en faire qu'à ma tète.
PIT2-0NNALL.
Cependant, à la réception du roi, vous avez à donner la main à M^<^ de Rosel, ma cousine...
FANPAN*
Notre cousine !
FITZ-ONNALL.
Oui, notre cousine... qui doit se marier sous peu de jours.
FANPAN.
Se marier? se marier?.... ah! ça, il faudra voir. Je vous ai adopté pour mon maître, vous, mais pas elle. Je suis son chef de famille à elle, vous Tavoz dit. Elle ne se mariera point sans ma permission I
PITZ-ONNALL.
Hél doucement, mon cher, c'est moi qui ai conclu le mariage.
FANPAN.
Mais c'est elle qui se marie I et elle aura beau dire, elle ne se mariera qu'avec mon consentement. D'autant plus que j'ai en vue, pour elle, un parti magnifique, (a part) Mon Angélus sera un peu content!
MAURE PAS, ne riant plus.
Pardon, monsieur I au-dessus de votre autorité, il y a la volonté royale. Le mari que le baronnet destine à M"* de Rosel est attaché au service du roi et doit suivre le roi à l'armée.
FANPAN.
A l'armée? Eh bien, le mien ira aussi,
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FITZ-ONNALL.
En tout cas, votre droit, marquis, est primé ici par le droit de toute la noblesse. Votre protégé estr-il d*une position?...
FANPAN.
Il est riche tout juste autant que moi.
MAURBPAS.
On vous parle de sa nais^nce.
FANFAN
Ma foi ! je crois pouvoir dire qu'il est aussi noble que moi.
FITZ-ONNALL.
Enfin, son nom?
FANFAN
Ah ! son nom?
MAURBPAS.
Eh bien?
FANFAN
Eh Uen ! ce nom, je m'engage, messieurs, à vous le faire connaître dici à ce soir. Mais, auparavant, je veux voir ma
cousine Blanche, (un laqnais entre, et remet un pli h Maurepas») FITZ-ONNALL.
Voir M"« de Rosel ! Ce n'est pas possible.
FANFAN
Oh I que si fait! ( Au laquais.) Vous, allez-vous-en là, dans la maison, chez ma cousine Blanche de Rosel. Vous la préviendrez que son cousin, le marquis de la Tour-d'Avon, aurait quelque chose de très pressé à lui dire.
MAUREPAS, à Fitz-Onnall.
]^me de Pompadour me demande de venir lui parler avant l'heure du conseil, (a Fanfan) Ne voulez-vous pas, marquis, nous accompagner près d'elle?
ACTE III
FANFAN
Je le Yoadrais, monsieur le comte; mais, vous voyez, il faut à toute force que je parle à ma cousine Blanche.
MA U R B P A S , haussant les épaules, & Fitz-Onnall*
Bah! que peut-il résulter de rentreTW? YeaeE» Fltz- Onaalt doos Sorons «îeux, pour Finstant, de lui quitter la place.
FITZ-ONNALL, regardant Fanfan de trarera.
Soit, mais voilà un entêtement!...
^ FANFAN
Hai ! que voulez-vous, mon cher? à présent, je suis Breton î
Sortent Maurepas et Fitz-OnnaU.
SCÈNE V FANFAN seul, puis ANGÉLUS
FANFAN
Je ne sais pas s'il s'est amusé, mais, jarnidieu! j'ai eu de l'agrément! (Angéius entre par la droue.) Augélus!... oh! arrive! Ça va par ici ! ça flambe ! Et par là?
ANGÉLUS
On vient de me prévenir à la minute que, d'ici à une demiheure, M. Fanfan la Tulipe allait enfin voir la personne qui l'a fedt venir.
FANFAN
Ah I te l'a-t-on nommée?
ANGELUS
On a dit seulement : Antoinette.
FANFAN
Antoinette !
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LE VALBTi entrant.
W^ de Roeel est prévenue...
ANGÉLUS
MU* Blanche!
LE VALBT.
Elle attend son cousin, M. le marquis de La Tour-d'Avon.
FANFAN
Dites que j'y Tais. (Le vaiet lort)
ÀNoéLUS.
Comment?
FANFAN
Angélus, changeons! Tu vas aller par là, moi par ici.
ANGÉLUS
Mais, je ne sais pas...
FANFAN
Eh! moi non plus, je ne sais pas! C'est-à-dire, je sais que je ne suis pas marquis, mais je ne sais pas pourquoi on veut que je le sois. Tu ne comprends pas? Moi pas davantage. Mais c'est égal, mon fieu, c'est égall fie toi à moi et réjouis-toi, et dis à M^ Blanche qu'elle espère et que je travaille pour vous. Va! va! Toi à droite, moi à gauche. Toi pour M"* Blanche, moi pour Antoinette! En avant! (n s'éiance, puis rerenant) Dis douc, ost-ce heurcux pourtant qu'il y ait un Fanfan de rechange!
ACTE IV
Jaidins de Tenailles. Une vaste tente derant l'appartement de M-* de Pompadour. — A gauche, le rez-de-chaussée da cbàteaa. — A droite, groupe en marbre, caisses d^orangers. — Le rideau ouvert de la tente laisse roir, au fond, les parterres, le tapis rert, le bassin.d'Apollon et la pièce d'eau des Suisses.
SCÈNE PREMIÈRE
QUESNAY, BOUCHER, GABRIEL, artistes et gens de cour, attendent, debout, causant entre eux. Deux ralets en grande livrée ouvrent la porte du rez-de-chaussée. Entre MADAME DE POMPA- DOUR.
QUESNAY
... Messieurs ! voici madame la marquise, (n va au-devant d'elle.)
MADAME DE POMPA DOUR, après avoir salué, redescendant avec Quesnay.
Monsieur de Maurepas n*est pas encore venu, docteur ?
QUESNAY
Non, madame ; il n'y a là que votre cour accoutumée, avec Boucher, votre peintre, et votre architecte Gabriel... Vous ne m'entendez pas, madame? Quelle pensée plisse votre front?
MADAME DE POMPADOUR, relevant vivement la tète.
Est-ce que je plissais le front, docteur? Ohl vous faites bien de m'en avertir, mon ami ! Si un autre que vous s'en était aperçu! — Voyez-vous, docteur, la cabale de monsieur de Maurepas est au moment de l'emporter, je me sens sous le coup d'une prochaine disgrâce, on nomme et on
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salue déjà cette jeune fille qui va, dit-on, me remplacer dans le cœur du roi, enfin je tous parle la mort dans Tàme. Mais on me regarde là4)as, et je vous parle le sourire aux lèvres ! ^ parce que mon sourire, c'est ma seule arme à moi ; parce que me montrer soucieuse, ce serait m*avouer vaincue ; parce que, si je tombe et si je meurs, je dois encore tomber dans ma grâce et mourir avec coquetterie... On ne le voit plus du tout, ce vilain pli, n'est-ce pas?
QUBSNAY.
Non, vous êtes radieuse, pauvre femme 1 et vous pouvez vous laisser voir sans crainte à votre cour.
MADAME DB POMPADOUR
Bien 1 maintenant regardez, philosophe, comme les maitresses de roi ont la souffrance enjouée. (Haut.) Approchez
donc, messieurs, approchez, (tom rentcurent; qoelquef-uns lui Daisent
u mafn.) Eh bien, vous savez la grande nouvelle, heureuse et triste à la fois : le roi quitte Versailles demain. Monsieur le maréchal de Saxe appelle sa Majesté en Flandre pour y gagner leur bataille annuelle. Il y a deux ans, c'était Fontenoy; Tan dernier, c'était Rocoux... Je vous dirai, dans un mois, le nom de la nouvelle victoire. Et pour la célébrer, messieurs, je compte donner à Choisy une grande fête, avec comédie et masques. Occupez-vous du projet tout de suite, monsieur Boucher, nous n'avons pas trop de temps à nous.
BOUCHER
Je m'y mettrai dès aujourd'hui, madame.
MADAME DE POMPADOUR prend une feuiUe sur une table.
Ah I tenez, j'ai achevé ma gravure, d'après votre dessin du Temple de l'Amitié. Qu'en dites-vous, mon confrère ?
BOUCHER
Je dis, madame, que toutes les fois que je me vois gravé par vous, je suis content de moi.
GABRIEL
Madame la marquise ne sait transmettre aux serviteurs de sa Majesté que des paroles de bienveillance et de grâce.
Gomment ! mais un roi qui serait mal gracieux aux artistes, c'est un modèle qui ferait la grimace à son peintre I (a QuesDay.) N'est-ce pas votre avis, docteur ? Et, en ce moment même, le cher docteur aurait bonne envie de nous quitter : pourquoi ? parce que c'est aujourd'hui samedi, jour des réunions de l'entresol, et qu'il a hâte d'aller rejoindre là-haut d'Alembert, Buffon, Diderot, Turgot, et autres juges commissionnés de la Postérité. Eh bien, nous vous rendons votre liberté, Quesnay... ah I à deux conditions, cependant...
QUESNAY
Dites, madame. (satrentMaarepas et Fitz-Onnall, qui se tiennent au fond.)
MADAME DE POMPADOUR
D'abord, vous voudrez bien, en passant, m'envoyer ce brave soldat, vous savez, l'homme aux pommes...
FITZ-ONNALL, bas, à Maurepas.
Vous entendez ?
Q U E s N A T aperçoit Maurepas ; éleyant la toIx.
Je croyais que madame la marquise avait d'abord à entretenir M. de Maurepas, — que voilà.
MADAME DE POMPADOUR, rendant & Maurepas son salut.
Oh I je n'ai qu'un mot à dire à M. de Maurepas.
QUESNAY
Et l'autre condition, madame ?
MADAME DB POMPADOUR
C'est de ne pas oublier, docteur, que tous logez chez le roi et dans mon entresol, et de ne pas amonceler autour de nous trop d'orages. M. de Maurepas assure qu'en hébergeant la philosophie on ne sait pas ce qu'on foit. Hélas 1 au fond, c'est bien possible. Ceux qui croient gouverner ce monde sont un peu comme les ouvriers des Gobelins ^ qui tissent leur trame à l'envers. Ainsi, ménagez-nous, et soyez sage, philosophe 1 — A bientôt, messieurs, à bientôt.
Tous Mlaent et forlent.
MADAME DE POMPADOUR, MAUREPAS, FITZ-ONNALL
MADAME DE POMPADOUR
Je vous remercie d'être venu si vite à mon appel, monsieur le comte.
MAUREPAS
Je suis toujours aux ordres de madame la marquise.
MADAME DB POMPADOUR
Il y a conseil ce matin, n'est-ce pas?
MAUREPAS
Dans quelques minutes, madame.
MADAME DB POMPADOUR
Une question s'y présentera, sur laquelle je désirerais avoir votre opinion. Je sollicite de sa Majesté la permission de la rejoindre à l'armée.
Que madame la marquise daigne m' excuser, mais j'ai lieu de supposer qu'aucun de nous ne va consentir à exposer une existence si chère au roi (sincUnantj, si chère à la France!
ACTE IV
MADAME DE POMPADOUR
M**»* la duchesse de Ghàteauroux accompagnait pourtant le roi dans la campagne de Lorraine.
MAURBPAS.
Oui, et M"*® de Ghàteauroux a failli tomber un jour entre les mains de l'ennemi.
MADAME DE POMPADOUR
N'étais-je pas moi-même à Fontenoy incognito ?
MAURBPAS.
L'incognito ne regarde pas le conseil.
MADAME DE POMPADOUR
Bien I je voulais savoir à quoi m'en tenir, et je saurai ce qu'il me reste à faire. Je vous serai seulement obligée de venir, après le conseil, m'informer de ce qui aura été résolu. — Puis-je être agréable en quelque chose à monsieur de Fitz-Onnall?
Je voulais demander à madame la marquise la faveur de lui présenter un mien parent.
MADAME DE POMPADOUR
Ah I j'aurais cru que c'était une parente. — Patronné par vouSf on est toujours bien reçu, monsieur le baronnet. — Je ne vous retiens plus, monsieur de Maurepas.
F A N F A N , sur les marches.
Sa voix 1 c'est elle I
FITZ-ONNALL.
Ilwlement, ce parent dont je parlais...
F A N F A N , . entrant et tout ébloui.
Ah!
FITZ-ONNALL.
Cependant ce n'est pas moi qui l'introduis si peu réguliè-
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rement.... J'ai l'honneur, madame, de tous présenter mon cousin, le marquis de la Tour-d'Avon.
MADAMB DB POMPADOUR, & part.
Marquis!
MAURBPAS.
Nous prenons respectueusement congé de madame la marquise.
FANFAN
Marquise 1
SCÈNE III MADAME DB POMPADOUR, FANFAN
FANFAN
Vous êtes marquise?.. Ah ! tenez, — j'en avais eu un moment ridée hier, — tous êtes la marquise de Pompadour I
MADAME DB POMPADOUR
OuL
FANFAN
Adieu, madame.
MADAMB DE POMPADOUR.
Où allez-vous ?
FANFAN
Je m'en vais.
MADAME DE POMPADOUR
Pourquoi ?
FANFAN
Je n'en sais rien, je m'en vais,
MADAMB DB POMPADOUR.
Allez donc, puisque vous craignez si peu de me blesser t
ACTE IV
FAN FAN, revenant.
Vous blesser, moi ! Oh 1 madame, je suis un pauvre diable, mais, là, en vérité, un bon diable 1 Seulement, il faut comprendre aussi... Depuis que je vous ai vue, je ne sais plus du tout où j'en suis, je rêve tout debout, je vas dans la nuit, je vis dans la fièvre. Enfin, tout à Tlieure, on me dit votre nom, — le petit, le gentil. Ah! voilà la lumière! Et vite j'accours, gaiement, comme au feu. Mais je tombe sur votre autre nom, le gros, le terrible. Qu'est-ce que vous voulez ? je m'en allais, je me sauvais, parce que... c'est stupide à moi... je soufire. J'ai vu tout d'un coup entre nous deux comme un précipice. J'étais déjà — ne riez pas l — j'étais jaloux ! jaloux à l'aveuglette, jaloux de quelqu'un d'inconnu. Je sais de qui à présent, je sais de qui I
MADAME DE POMPADOUR
Mon pauvre garçon!..,
F A N F A N , doulooreusemen t.
Ah ! madame ! vous vous êtes donc moquée de moi hier ? Et — vous m'avez fait venir, estr-ce que c'était pour vous moquer encore ?
MADAME DE POMPADOUR
Non, je voulais tout simplement présenter au roi mon protecteur.
Ah ! oui, au roi 1 C'est juste ! il me semble qu'hier vous m'avez dit quelque chose comme ça. Mais alors pourquoi m'avoir caché votre vrai nom ?
MADAME DE POMPADOUR
Vous m'avez bien caché le vôtre 1 On vous appelait marquis tout à l'heure : qu'est-ce que cela signifie ?
FANFAN
Ah I oui, une jolie comédie, parlons-en 1 Voilà monsieur
100 FANFAN LA TOLIPE.
de Fitz-Onnall qui prétend que je suis son cousin, et marquis de... de... enfin un nom à créneaux. Mais je viens de ressayer, mon cousin : il est faux 1 II se moque de moi ou il se sert de moi, mais je réponds qu'il me trompe.
MADAMB DB POMPADOUR.
Dans quel intérêt le baronnet inventerait-il cette parenté?
FANFAfi»
Oui, qu'est-ce qu'il veut ? dans quel piège me pousse-t-il ? dans quelle intrigue est-il en train de me fourrer malgré moi?
MADAME DB POMPADOUR
Vous ne vous en doutez pas ?
Ma parole, non ! et c'est un drôle d'effet, allez, pour un gaillard de mon encolure, de se sentir manié, tiré, de ci, de là, comme un pantin, sans savoir à quoi on sert. Mais je le saurai, vive Dieu ! je me dépêtrerai ! et je vous jure qu'alors le pantin donnera du fil à retordre à son propriétaire 1
MADAME DE POMPADOUR
Tout ceci est pourtant assez étrange.
FANFAN
Allons, bon 1 est-ce que vous me croyez d'accord avec l'Irlandais, par hasard? Il ne me manquait plus que çal vous vous défiez de moi, à présent?
MADAME DE POMPADOUR
Je me défie?... Ehl ce n'est pas ma faute, vous voyez bien, c'est mon supplice I c'est ma misère I c'est ce qui me sépare de tout ce qui m'approche I c'est ce qui fait qu'hier je ne me suis pas nommée à vous : je voulais pouvoir vous croire. Je me défie?... Mais — vous parliez de pièges et d'intrigues... — Songez donc que je vis entourée d'intrigues et pièges. Je me défie ?. . . Si je vous disais que je me défie de moimôme, oui, de mes sentiments, de mes pensées, de ma pâleur
ACTE IV
qui dénonce mon inquiétude, de mes larmes... des larmes que je verse seule ! Pas plus tard que ce matin, elles ont failli me trahir avec mes paupières rougiesl
PANFAN.
Ohl que vous êtes à plaindre 1 Oh! mais je vais vous rassurer. Oui, défiez-vous de tous, défiez-vous de vous-même, — pas de moil Savez- vous, moi, depuis ce matin, je m'escrime pour vous comme un beau diable I
MADAME DE POMPADOUR
Pour moi?
FANFAN
Votre grand ennemi, c'est monsieur de Maurepas, avec son baronnet, pas vrai?
MADAME DE POMPADOUR
Oui.
FANFAN
C'est contre eux que je me démène! Voyez-vous avec beaucoup de plaisir l'abominable mariage que mon faux cousin manigance contre cette pauvre enfant. M"* Blanche de 1?
MADAME DE POMPADOUR
Ce mariage, c'est contre moi leur mine de guerre.
FANFAN
Eh bien, je suis en train de contreminer leur mine.
MADAME DE POMPADOUR
En vérité?... Mais comment me serviez-vous sans me connaître?
Ah! voilà! ce n'est pas vous précisément que je croyais servir, — c'est Angélus, un ami, un frère, pour qui je me ferais hacher. Il est amoureux fou de M"* Blanche. Moi,
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coamia coosin, nâtareUemeot, je in*oppose à cor et à cri aa mariage de ma coosiiie.
MADAME DE FOMFADOCE.
Ainsi, à notre insa, nods avons les mêmes intérêts? nous fiw'X>ns cause commune?
FANPAX.
Est-ce que ça pouvait être autrement?
HONOaiX M Boaln nr l«s marcket.
Madame la marquise est attendue pour le lever de la reine.
(n M»rt.)
FANPAN.
Diable ! il faudrait pourtant d*abord combiner un peu nos mouvements.
MADAME DE FOMPADOUE^
Moi, j'agirai sur le roi tant qu*on me laissera près de lui. Et même, si on m'interdit de le suivre à l'armée, je suis bien capable de faire un coup de tête et de partir, un beau matin, sans la permission du conseil.
FANFAN
Et moi, comme mademoiselle Blanche, en attendant, pourrait bien êlre mariée, j'irai au plus pressé, et j'agirai de mon côté sur...
Sur qui?
FANFAN
- Sur le futur mari, ne vous déplaise.
MADAME DE POMPADOUR
. Vous le connaissez?
, FANFAN
/ Nous feroiïs connaissance^
ACTE IV
MADAME DE POMPADOUR
Oh ! songez-y, quel que soit rhomme qui accepte un tel mariage, ce ne peut être qu'un misérable I
PANFAN.
Un gredin, oui, un parfait gredin ! C'est bien pourquoi je ne le crains pas, moi soldat.
MADAME DE POMPADOUR
Eh I mon pauvre ami, si vous n'aviez à lutter que contre cet homme, ou contre le baronnet, ou môme contre le ministre I mais au fond votre véritable adversaire, c'est...
FAN FAN
Qui donc?
MADAME DE POMPADOUR
Le roi.
FANFAN
Eh bien, le roi, soit!
MADAME DE POMPADOUR
Qu'est-ce que vous dites là, malheureux?
FANFAN
Ah dame ! aussi I le roi ! le roi I toujours le roi ! Qui est-ce qui veut ce mariage de M^"® de Rosel? le roi! Qui soutient votre ministre et mon cousin ? le roi ! Qui est ce maître auquel vous appartenez? le roi! A la fin, le roi m'ennuie!
MADAME DE POMPADOUR, riant.
11 est superbe!... Allons, votre assurance me gagne. C'est entendu, mon allié, nous combattrons ensemble.
FANFAN
Victoire! la cousine est sauvée, et le roi... le roi n'est pas mon cousin !
MADAME DE POMPADOUR
Mais, attendez ! je ne vous veux pas pour allié seulement.
VoQS aviez accepté d'être Tami d'Antoinette, il faut que vous soyez l'ami de M"** de Pomi>adour«
FANFAN
Oh! ce n'est pas la même chose.
MADAME DE POMPADOUR
Eh! si, vraiment! il se peut que demain madame de Pompadour ne soit plus qu'Antoinette. Je veux que vous soyez mon ami, vous dis-je, je me le suis promis dès hier. Ouï, quand je vous ai vu si brave, si bon, si gai, portant si légèrement la vie, qui m'est parfois si lourde, je me suis dit tout de suite : Voilà une main ferme et loyale sur laquelle on aimerait à s'appuyer; voilà, dans ce temps faux et pervers, un cœur sincère où il serait charmant d'avoir sa place. — Voyons, vous pouvez bien me donner la main, et mettre un peu de votre cœur dedans, (sue loi tend u main.)
FANFAN, lignant la main de côté.
Ah! madame, c'est bien tentant, mais aussi c'est bien glissant ! Je serai votre serviteur, votre épée, tant qu'il vous plaira; mais votre ami? — Vous ne risquez rien, vous; mais moi, si la tête me tourne? Franchement, je voudrais encore, de temps en temps, chanter le jour et dormir la nuit. Et vous devriez me laisser battre un peu en retraite. — Vrai, c'est déjà tard ! c'est déjà tard 1
MADAME DE POMPADOUR
Poltron!... Allons, la main! la main! et l'amitié avec ! Il n'y a pas à dire, je la veux, cette amitié ! et je l'aurai, et promptement, et pour toujours ! — On ne me refuse pas, monsieur 1
FANFAN
Ah 1 si vous me parlez avec ces manières-là! Sans compter que, justement, vous me prenez par mon faible : j'aime l'amitié ; c'est mon luxe. Je vous disais que j'avais déjà un ami — qui est très au-dessus de moi par l'esprit et par le savoir..*
ACTE IV
MADAME DE POMPADOUR
£h bien, ayez une amie !
FANPAN.
Et dites-moi comment il se fait que pour avoir un ami on met yingt-cinq ans, et vingt-quatre heures pour une amie?
MADAME DE POMPADOUR, riant.
C'est là le charme!
FANFAN
Oh I je le sens bien I
MADAME DE POMPADOUR
La main alors. J'attends cette main«
FANFAN, arec élan.
Ah! la voilà!
MADAME DE POMPADOUR
Merci I — Je le connaîtrai donc, ce sentiment nouveau et «i doux : la confiance I Oui, si vous m'abusiez, si vous me trompiez, il faudrait désespérer de jamais surprendre trace de loyauté sur une figure humaine !
Elle rentre dans le chAteau.
SCÈNE IV
FANFAN, seul.
Vive France! j'étais déjà content de batailler pour Angélus tout seul ; mais, si c'est pour eux deux, avec eux deux, quelle fête ! Quand j'y pense ! c'est bien vrai ! elle m'a dit : Soyez mon ami I Elle me l'a dit dans sa belle robe toute brodée d'argent, et sa voix n'était pas moins tendre que quand elle avait sa petite robe de bourgeoise. Elle m'a tendu sa main mignonne, et, chez la Bontemps, je n'ai pas senti sa main
plus douce qu'ici ^ dans Versailles! Ahl que le Fitz- Onnall vienne donc à présent! j'en vaux trois qui en valent mille. Qu'il vienne ! Comme je vas le dépister et le confondre, et démolir son bel époaseux ! Qui est-ce donc qui me résisterait? qui est-ce qui est mon maître? Je suis même mon colonel, j'ai mon brevet! Et je peux me dire : — Cavalier Fanfonl ^ mon colonel? (Retardant au loin) — - Il me semble que voilà des gens qui s'approchent avec des intentions un peu suspectes. — Mon colonel, ça me fait cet effet-là. — Mettez-vous donc en faction, tenez, là, à cette place, où vous ne gênerez personne. — Mon colonel, la consigne? — Ne pas bouger, ne pas sourciller, faire taire les battements de votre cœur, et puis surveiller ce qui se tramerait ici contre ce que vous avez à défendre. — Bien, mon
colonel 1 (se cachant derrière les ifii de droite.) Me VOici à mOH pOStO,
et, soyez tranquille, on vous en rendra bon compte I
SCÈNE V
MAUREPAS, FITZ-ONNALL, FANFAN, caché.
MAUREPAS, riant.
,.. Savez-vous, baronnet, que ce serait une aventure admirable !
FITZ-ONNALL.
11 est positif que la marquise et mon nouveau cousin s'étaient déjà rencontrés bier chez la Bontemps.
MAUREPAS
... Je sais, moi, par Honorin, qu'elle a, on ne sait pourquoi, fait amener le galant à Versailles.
FITZ-ONNALL.
... Et ils viennent d'avoir ensemble un assez long entretien. Il y a là plus que des suppositions, il me semble.
ACTE IV
Ahl ah! moi qui m'obstinais à ne viser la favorite qu'à la tète, ne lui soupçonnant pas... disons un cœuri Abl elle se passe un vrai caprice! Ceci rentre dans mes moyens. La chanson, vous savez, c'est mon grand outil de règne. Si je pouvais envoyer voltiger et fredonner sur les lèvres des hommes quelque friand refrain des royales amours de Fanfan la Tulipe!... Baronnet, à partir de ce moment, donnons-nous, vous et moi, ce but : prendre dans un doux flagrant délit la belle et son cavalier. La marquise, avec son adresse, se relèverait toujours d'une disgrâce momentanée, mais non pas d'un scandale bruyant et d'une répudiation éclatante.
FANFAN, caché.
Miséricorde !
FITZ-ONNALL, négligemment.
Et puis, d'une pierre on ferait deux coups, en se débarrassant de ce cousin, qui devenait gênant, en vérité, avec ses oppositions et ses airs de maître.
MAUREPAS
Oui, la Bastille le calmerait.
FITZ-ONNALL.
Oh l si vous le permettez, monsieur le comte, je vous demanderais quelque chose de plus?
FANFAN, àparU
Merci bien I
FITZ-ONNALL.
Si en réalité notre héritier de fraîche date, actuellement substitué à la Compagnie des Indes, se trouve gravement compromis dans cet esclandre, ne pourrait-on prononcer contre lui, en môme temps que l'emprisonnement, la conûscation de ses biens?
MAUREPAS
Au profit de son plus proche parent peutrètre?
FITZ-ONNALL.
Naturellement je réclamerais mon droit.
PANFAN, à part.
Ahl la lanterne s'éclaire 1
MAURBPAS, riADl.
Vous n*ôtes pas tendre pour votre famille, Fitz-Onnalll
FITZ-ONNALL, tétant Haurepas.
Bah! qui sait?... mon nouveau cousin' est soldat, il est même colonel, il va partir pour la guerre... Qui sait si, en l'envoyant en prison, je ne le sauverais pas d'un boulet?
MAVREPAS.
Oh! mais vous commandez, je crois, au corps d'armée dont il fait partie, et vous le ménageriez.
FITZ-ONNALL, riant.
Oui, mais je ne pourrais cependant pas non plus lui refuser un poste d'honneur, ou le priver d'un péril glorieux. Enfin, je ne pourrais pas empêcher un des miens d'être un héros et de se faire tuer.
F AN FAN, à part.
L'infâme !
MAUREPAS, grayement.
Ah çà! pardon, mon cher, permettez-moi une question ; vous êtes certain que cet homme est le marquis de la Tourd'Avon?
FITZ-ONNALL.
Sans doute.
MAUREPAS
Vous en avez les preuves?
FITZ-ONNALL.
Je vous les apportais. Des preuves irrécusables, appuyées d'pn iteoignage formel.
ACTE IV
MAURBPAS.
C'est qu'on est tous les jours la dupe d'un intrigant... Vous n'êtes pas sans avoir entendu parler de cette triste affaire Montgiron, qui a causé de tant bruit sous la Régence?
Oui, oui, le Montgiron était, je crois, un fourbe maladroit qui avait soudoyé un pauvre diable, une espèce d'homme de paille, pour ressusciter en sa personne un héritier perdu. Son complice le dénonça, comme de raison. N'avait-il pas aussi mêlé Dubois dans l'intrigue?
FAN FAN, à part
Pleine lumière! à la bonne heure!
MAURBPAS.
Oui, mais un Maurepas n'est pas un Dubois.
FITZ-ONNALL.
Et un Fitz-Onnall n'est pas un Montgiron.
MAURBPAS.
J'en suis convaincu.
FAN FAN, à part.
Pas moi. A mon tour, (n disparaît.)
FITZ-ONNALL.
Pour moi, monsieur le comte, si j'appelle ces rigueurs sur notre sauvage marquis, c'est qu'en vérité, pouf ce mariage de Blanche de Rosel, il se dresse contre nous comme un
vrai danger. . . (Panfan reparaît par le fond.) MAUREPAS.
Silence! le voici!
FITZ-ONNALL.
Ah î c'est vous, mon cher marquis.
FANFAN
Oui, je vous cherchais.
FITZ-ONNALL.
Qu*avie2-vous à me dire?
FANFAN
Ehl mon bon Dieul que j'ai réfléchi, et que, tout bien pesé, je ne me sens pas décidément de vocation pour être marquis.
FITZ-ONNALL.
Qu'est-ce que cela signiûe?
FANFAN
J'espérais pouvoir être utile à ceux que j'aime, mais je crois que je leur serais plutôt funeste. Reprenez vos titres et vos biens, je reprends ma hberté.
FITZ-ONNALL.
Êtes- VOUS fou? Vous repoussez la fortune?
FANFAN, IbulUant à sa poche.
Avec joie. Je vas vous rendre vos billets.
Vous renoncez à votre grade ?
FANFAN
Avec empressement. J'ai là votre brevet.
FITZ-ONNALL.
Oh! mais cela ne se peut pas, monsieur! On n'abdiqûè pas un nom^ on ne se dépouille pas d'un droit comme d'un habit. Vous êtes gentilhomme...
FANFAN
En êtes-vous bien sûr?
ACTE IV
M A U R E P A S, redressant la tête.
Fitz-OnnallI
FITZ-ONNALL.
Comment! tous en doutez encore?
FANFAN
Eh bien ! franchement, un peu.
FITZ-ONNALL.
Eh I mais, ce matin, je vous en ai apporté la preuve.
Oui, seulement vous ne me l'avez pas montrée.
MAUREPAS
Monsieur de Fitz-Ouoall!...
FITZ-ONNALL, à Maurepos»
Cette preuve, monsieur, la voici : une lettre de la marquise de la Tour-d*Avon, (àFanfan.) de votre mère, — qui constate et raconte la naissance de son fils.
MAUREPAS, lui prenant la lettre des mains.
Ah! voyons.
FANFAN
Oh ! je crois à cette lettre, je crois à la naissance de ce fils. Mais qu'est-ce qui démontre que ce fils, c'est moi?
FITZ-ONNALL, inquiet, l'œil fixé sur la let.re.
C'est... c'est une circonstance, — ignorée de vous-même peut-être, — qui m'a été révélée, par hasard, sur vous, — et que j'ai rapprochée des indices fournis par cette lettre.
MAUREPAS, parcourant des yeux la lettre.
Oui, ce collier, n'est-ce pas? La mère, en se séparant de son enfant, lui avait passé au cou un chapelet...
FANFAN
Un chapelet !
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MAUBBPAS.
Un chapelet en émail florentin, portant gravés ces mots : Angeluê Domini nunliavit Mariœ.
PANFAN.
Dieu du ciell mais alors, cet enfant c'est... (s'anéUBt arec •ftoi;èi«i-«éBe.} Mou Angélos! il le taeraitl... il le taeraiti
MACBEPAS.
C'est, dites-vous?...
FANFAN
Eh bien, c'est moi évidemment... (Tirant le chapelet.} Puisque voilà le chapelet!
FITZ-ONNALL, reculant terrifié.
Ah!
MAUREPAS
A la bonne heure!
FANFAN, àFitx-OnnaU.
A votre tour, qu'est-ce qui vous étonne?
FITZ-ONNALL.
Moi? rien.
FANFAN
Vous m'avez convaincu, merci! Je reprends cette lettre, je garde ce chapelet, je revendique ce nom, ce rang, ces droits, — et vous allez voir comme je m'en vais les défendre !
ACTE IV
BLANCHE
On voudrait se servir de moi contre vous, madame, on voudrait me faire votre ennemie ; et moi, sur le conseil de cet ami de ma mère (EUedésigMingéius), et en présence même de monsieur de Fitz-Onnall, je viens vous dire : Protégezmoi !
FITZ-ONNALL, arec colère.
Mademoiselle!... (La marqaise le regarde fièrement- U s'incline et m tait.)
MADAME DE POMPADOUR
Oh ! ma pauvre enfant ! comme vous avez raison d'avoir peur de cette vie de lutte et d*embûches ! J'en suis à ne plus trop savoir si je pourrai encore me protéger moi-même. — Ah ! Monsieur de Maurepas va peut-être nous en dire quelque chose. Eh bien, monsieur?
MAUREPAS
Eh bien, madame, comme je le prévoyais, votre présence au camp a paru impossible.
MADAME DE POMPADOUR
A merveille I Cependant M^ de Rosel?...
FITZ-ONNALL.
M»« de Rosel y accompagnera son mari.
MADAME DE POMPADOUR
Et ce mari, quel est-il ? a-t-il trouvé Faudace de se déclarer, en6n?
FANFAN, s'arançant.
J'ai dit tantôt que ce serait moi qui le désignerais.
MADAME DE POMPADOUR
Et il se nomme?
FANFAN
B se »omme.., le marquis de La Tour-d'Avon.
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MADAME DE POMPADOUB et FITZ-ONNALU
Vous?
Toi?
FA N FAN, à la maniiiiM arec impatienee.
Moi I (a Anféloi araedooleiir.) Moi l (a FltxrOanall arec défi) Moi!
MADAME DE POMPADOUR
Je VOUS mi^prisc !
ANGELUS
Je Towi Msl
FANFAN, à lut-méme doDloareasement.
Moi, je VOUS airae et je vous sauve.
ACTE V
Au Camp.
Le camp français derant la ville de Tongrcs. Au fond, les tentes du camp, arec' leurs banderoles et leurs fumées au rent, s'étagent sur une colline en demi> cercle. On aperçoit tout au loin la rille. — Au second plan, boutiques mêlées aux tentes, arec ces enseignes : Paipumbub, OBFiTBB-JoAiLLiBB, etc. — Au premier plan, à droite, une tente d'éiat-mnjor, ourerie, et laissant voir une table chargée de cartes et de plans, un banc, des tabourets. Du môme côté, au troisième plan, une cantine. A gauche, une sorte de hangar qui présente, face au spectateur, une large porte à deux battants, pour le moment fermée.
SCÈNE PREMIÈRE
Officiers promenant des dames; SOLDATS buranl, s'astiquant. Jouant aux dés sur des tambours- Sur le devant, à gauche, groupe de trois officiers causant, LE VICOMTE DE HAUTERIYE, LE MARQUIS DE SOUVRÉ, LE CHEVALIER GAR- DILLAC; entre LE COMTE DE BRÉ VANNE, qui va
vivement à eux.
BRÉVANNE.
Messieurs ! messieurs I vous savez la nouvelle ?
SOUVRÉ
Justement, nous en causions. Ce pauvre AgénoisI il vient d'être arrêté. Et il est perdu ! Un lieutenant qui blesse en duel son capitaine, c'est grave en tout temps ; en temps de guerre, c'est mortel. Le roi lui-même a renoncé pour ce fait à son droit de grâce.
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BRlEVANNB.
Oui, notre pauvre camarade ! jugé aujourd'hui, demain passé par les armes... Mais ce que je venais vous annoncer uVst pas une nouvelle seulement pour le régiment.
HAUTERtVE.
Tu veux parler de ce brusque changement de quartier du roi. On est en train de transporter les logements de sa Majesté au moulin de LawTeld. Il y a là-dessous quelque atout du maréchal do Saxe. Et ce n'est pas dommage ! on s'ennuyait, on va donc se battre I
BRÉVANNE.
J'en augure aussi fort bien; mais ce n'est pas encore lama grande nouvelle.
GARDILLAC.
Qu'est-ce donc alors?
BRÉVANNE.
Je ne veux pas vous faire languir. Messieurs, ce soir, ce soir même, au Théâtre du Camp, M"* Favart...
TOUS, se rapprochant arec empressement.
M™» Favart?...
BRÉVANNE.
Mme Favart jouera, pour la première fois, la Chercheuse (PesprU !
TOUS, avec des exclamations .
M*"* Favart !... — Ce soir I... -— Ah I la bonne surprise !..• Mais est-ce bien sûr?
BRÉVANNE.
J'ai vu la première affiche.
GARDILLAC.
En voilà une fête I
HAUTERIVE
Il faut courir nous assurer de nos places, (iis remontent)
BRB VANNE, les arrêtant.
Un mot, messieurs, un mot. Vous irez sûrement, comme moi, serrer aujourd'hui la main d'Agénois. Vous savez comme ce pauvre ami était féru de la Favart. Que personne surtout ne lui dise qu'elle joue ce soir I il ne faut pas l'attrister, (lis sortent. — Tambours et sonnerie de clairons an loin. ]
UN OFFICIER, sortant de la tente de droite.
Le maréchal de Saxe passe son inspection dans le camp. A vos postes !
Les groupes se dispersent et tous sortent.
SCÈNE II
RAMPONNEAU, GUILLEMETTE entrent par la gauche. RAMPONNEAU.
... Oui, Guillemette, ce brave Fanfan, ou, si vous voulez, ce digne marquis, s'est encore tiré cette nuit à son avantage de cet abominable piège. Depuis quinze jours que nous sommes au camp, c'est le troisième. Après une pareille aventure, il a le droit d'être un peu fatigué ; il s'est jeté sur la paille, là, dans ce hangar, et il dort comme un bienheureux entre les pattes de son cheval. Pour l'amour de Dieu, m le réveillons pas !
GVILLBMBTTE.
Je vois, Ramponneau, quo vous vous êtes réellement attaché à votre nouveau mattre.
BAMPONNBAU.
Faufon n*est pas mon maître, il est mon ami.
GUILLBMETTE.
Et vous ne voudriez pas le trahir pour le maitre ancien ?
RAMPONNBAU.
Le Fitz-Onnall n*est pas mon mattre, il est mon tyran.
GUILLBMETTE.
Bien ! je peux donc avoir conûance en vous?
RAMPONNEAU
Eli I oui, tout comme Fanfan lui-même. Je me suis bien con6é à vous, moi ; à vous comme à lui. Ah ! moi et lui, Guillemette, nous sommes dans de terribles passes!
GUILLBMETTE.
Lui d'abord, si vous permettez.
RAMPONNEAU
C'est juste. Que veniez-vous lui dire, Guillemette ? Lui apportez-vous de bonnes nouvelles ? M"« de Rosel donnet-elle enfin son consentement à signer leur prétendu contrat de mariage ?
GUILLEMETTE
Non, elle ne s'est pas encore décidée.
RAMPONNEAU
Bon Dieu ! mais c'est pour tantôt, cette signature. C'est pour dans deux heures, dernier délai. Si aujourd'hui elle ne s'engage pas pour rire avec Fanfan, demain il faudra, de par le roi, qu'elle s'engage pour de vrai avec M. de Fitz- Onnall.
ACTE V. il
GUILLEMETTE
Sans doute; mais elle hésite, elle a peur...
RAMPONNEAU
Peur de quoi? Quand on lui dit que ce mariage-là n'est que pour la frime I Dès ce soir, elle quitte le camp, nous la mettons en voiture, avec vous, Guillemette, sur la route de Paris.
GUILLE&IETTE.
Mais pour ça, pour sortir du camp, il faudrait un laissezpasser du roi. Comment Fanfan se le procurera-t-il I
RAMPONNEAU
Je ne sais pas; il ne le sait peut-être pas lui-même. Mais j'ai été déjà, de sa part, commander les chevaux.
GUILLEMETTE
Oh I il ne doute de rien !
RAMPONNEAU
Mais on doute de lui, et il se désole.
GUILLEMETTE
11 se désole! Fanfan!... Allons! je vois qu'il faudra que quelqu'un arrive à faire l'impossible.
RAMPONNEAU
Qui ça, quelqu'un ?
GUILLEMETTE
Oîi ! quelqu'un qui ne compte pas, quelqu'un à qui on ne prend pas garde, quelqu'un qu'on appelle, du haut de ses moustaches, la petiote! La petiote! si ce n'est pas exaspérant l 11 me prend toujours pour une enfant ! 3f a parole, il croira que j'ai douze ans pendant toute ma vie !
RAMPONNEAU
Bah I qu'est-ce que ça vous fait, Guillemette, s''il y en a d'autres qui ont de meilleurs yeux. Ah ! ceux-là, jolie fine
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mouche que vous êtes, si vous vouliez bien les aider aussi à sauver leur situation, ils seraient si heureux, après, de vous la foire partager I
GUILLEMETTE
Hum! votre situation, mon pauvre Ramponneau... elle est bien intéressante, certainement, mais elle n'est pas bien tentante I
RAyPONNEAU.
C'est selon. Voyez-vous, Guillemetle, j'ai devant moi deux perspectives : l'une affreuse, c'est vrai, la potence; mais l'autre si affriolante, ma guinguette ! Or, c'est ma guinguette qui m'aura, c'est écrit. Et dans mon rôve de cabaret, Guillemette, je n'ai jamais rêvé qu'une cabaretière : vous ! Toujours je vous vois trônant dans mon comptoir au milieu des brocs et des pintes, moi auprès, debout, jordonnant, le poing sur la hanche. Quel coup d'œil! les tables regorgent do buveurs; les marmitons vont, viennent, courent, effarés, dans le grand brouhaha des chansons et des jurons, dans le joli cliquetis des verres et des baisers ; les enfants piaillent, les poulets se sauvent, la friture chante dans la poêle, la rôtissoire de la vaste cheminée apporte des odeurs nourrissantes, et le chien, qu'on vient de détacher du tournebroche, approprie délicatement l'écumoire avec sa langue.
GUILLEMETTE
Oui, c'est très appétissant! Mais, mon bon Ramponneau, pour éviter... l'autre perspective, est-ce que vous ne devriez pas commencer par ravoir du baronnet cette coquine de preuve?
RAMPONNEAU
Hé làl il me la rendra, Guillemette, il me la rendra! Mais à quel prix me la rendra-il? Pour éviter d'être pendu, je risquerai peut-être d'être fusillé. Le traître me fait faire des choses!...* Qu'est-ce que c'était que ce paysan à qui je suis allé dire une fois de sa part ; les ca'mrds ont passé V étang f
ACTE V
Oh ! Guillemette, le jour où lo baronnet me promettra mon papier moyennant quelque besogne épouvantable, vous croyez que je danserai de joie? non, je me trouverai mal de peur.
GUILLEMETTB.
Pourtant, quand un homme a un peu de cervelle...
RAMPONNBAU.
Oui, mais quand un homme n'en a pas !
GUILLEMETTB, d'un petit air capable-
Eh bien, voyons, puisque je suis en train de protiîger, profitez-en, Ramponneau. Quand arrivera le moment de... de votre carte à payer, venez trouver la petiote. On verra à vous tirer d'affaire.
RAMPONNEAU
Ah! merci! merci, Guillemette!... — Dieu! le baronnet!
SCENE
Entrent FITZ-ONNALL, arrivant au fond par la gauche, MAUREPAS, arrivant par la droite.
FITZ-ONNALL, à quelques officiers.
Le maréchal de Saxe passera forcément par ici; je vais l'attendre.
MAUREPAS
Ah 1 monsieur le baronnet, un mot.
FITZ-ONNALL, apercevant Ramponneau.
Ramponneau! ne vous éloignez pas. (sortent Ramponneau et Guillemette.)
MAUREPAS, brusquement.
Eh bien, monsieur... la Pompadour l'emporte! voilà notre partie décidément perdue !
ttS FANFAN LA TULIPE.
FITZ-ONNALL.
Comment, perdue?
MAUREPAS
Et d*abord, voyons, cette partie, oui ou non, la jouionsnous ensemble?
FITZ-ONNALL.
Assurément, monseigneur*
MAUREPAS
Ah I c'est qu'il me semble bien que vous tenez vos cartes, mais non les miennes. Votre cousin a été encore une fois exposé cette nuit à un péril mortel...
FITZ-ONNALL.
Dont il s'est encore tiré par un coup de bonheur et d'audace incroyable. Mais, pour vous comme pour moi, monsieur le comte, cet homme est l'obstacle, et c'est votre jeu comme le mien de le briser.
MAUREPAS
Eh non I il ne faut songer à briser les obstacles que quand on ne peut pas les tourner. Quel est — ou plutôt quel était — mon jeu à moi? Viser d'abord à surprendre dans un téte-àtôte un peu transparent ma marquise et votre marquis. Hâter ensuite, au gré du roi, le mariage de votre pupille... son mariage avec vous, son mariage avec lui, n'importe ! l'essentiel était qu'il fût expédié vite. Mais, que diable I pour atteindre ce double et gracieux but, il n'y avait qu'à procéder à la française, avec un peu d'esprit et quelque légèreté de main. Inutile d'avoir recours à vos moyens tragiques. Quand on n'a qu'à broder du Marivaux*, à quoi sert de broyer du Crébillon?
FITZ-ONNALL.
Oh! monsieur, convenez aussi qu'il était exaspérant do
ACTE V
voir cet insolent personnage, armé de son droit d'aînesse, permettre à cette petite fille de nous tenir en échec et de différer sans cesse ce mariage. Mais en voilà assez! son contrat avec le marquis sera signé aujourd'hui; sinon, il le sera avec moi demain.
MAUREPAS
Demain? fort bieni Demain il sera trop tard.
Que voulez-vous dire?
IIAUREPAS.
Je vous ai montré la lettre que j'ai reçue d'Honorin hier. Samedi matin, madame de Pompadour était à Choisy, où elle s'occupait avec affectation des apprêts de cette fête...
FITZ-ONNALL, ricanant.
Oui, qui doit célébrer la future victoire du roi... Une flatterie préventive !
MAUREPAS
Attendez. Un nouveau courrier m'arrive à l'instant. Samedi soir, la marquise quittait secrètement Choisy ; elle a dû entrer aujourd'hui en Flandre. Le roi vient de transporter ses quartiers au moulin de Lawfeld ; elle va tomber, ce soir ou cette nuit, au nouveau logement du roi, comme un coup de foudre.
FITZ-ONNALL.
j^me ^Q Pompadour au camp! oh !... — Et que dit le roi?
MAUREPAS
Le roi n'est informé de rien. Elle compte sur la surprise. Et, en effet, sa présence, ce voyage, cette étrange preuve d'amour, vont sans doute lui rendre tout son pouvoir. Eli bien, dites, la partie est-elle perdue?
FITZ-ONNALL.
Ah I c'est à se damner I... — Le maréchal de Saxe !
i%i FANFAN LA TULIPE.
SCÈNE IV
Les MéMBS, LE MARÉCHAL DE SAXE
et M suite.
LE MARECHAL DE SAXE, aux officiers.
... Oui, les filets sont bien tendus, mais il faut que le poisson y tienne. (Apercettnt Maurepas.) Ah 1 monsieur de Maurepas, je vous salue.
MAUREPAS
Toujours sur pied, monsieur le maréchal! vous ne vous ménagez guère.
LE MARÉCHAL DE SAXE
Il ne s'agit pas de vivre, il s'agit de vaincre.
MAUREPAS
Hâtez donc au moins la victoire. Quand nous la donnezvous ?
LE MARÉCHAL DE SAXE
Quand elle ne nous coûtera pas trop cher, quand Cumberland voudra bien sortir de ses formidables retranchements. Nous sommes là, lui et moi, comme ces gens qui se font des cérémonies à une porte. « Passez donc le premier, je vous prie. — Non ! après vous, s'il vous plaît. — Je n'en ferai rien, je vous jure I »
MAUREPAS, riant.
Cela peut durer, ces politesses!
LE MARÉCHAL DE SAXF
Nous allons voir à les abréger, (a Fitz-onnaii.) Eh bien, monsieur le major général, le déménagement royal, où en est-il?
FITZ-ONNALL.
Monsieur le maréchal, il s'achève.
ACTE V
LE MARÉCHAL DE SAXE
Et Sa Majesté en personne se sera transportée à l'éminence de Lawfeld avant la fin du jour ?
FITZ-ONNALL.
Le pavillon royal y flottera d'ici à deux heures.
MAURE PAS, àdemi-Toix.
C'est là une position dominante, monsieur le maréchal, mais est-elle bien assurée?
LE MARECHAL DE SAXE, négligemment
Oui, oui, il y a, pour la couvrir du côté de l'ennemi, un ravin inaccessible. — A ce propos, un mot, monsieur le major général, (a Maurepas.) Affaire de service, monsieur le
comte. (Maurepas s'écarte. A Fitz-Onnall.) Mousicur, VOUS êteS UU
étranger au service de la France, comme Lowendall, qui est Suédois, comme moi, qui suis Saxon. En outre, vous avez connu autrefois le duc de Cumberland, le général en chef de l'armée anglaise. Or, depuis un temps, quelques-unes de nos opérations ayant été... devinées par l'ennemi, la calomnie a eu deux fois beau jeu contre vous.
FITZ-ONNALL.
Monsieur le maréchal !...
LE MARECHAL DE SAXE
Je vais vous fournir, moi, des armes contre la calomnie. Écoutez. M. de Maurepas a raison, cette position du moulin de Lawfeld est loin d'être sure, et le ravin n'est nullement impraticable; on pourrait môme, à la rigueur, y descendre à bras et y loger une ou deux pièces de montagne. Puisque je le sais, le duc de Cumberland doit le savoir. C'est un habile et hardi général, le duc de Cumberland ! Mettre la main sur le roi de France, l'amorce est assez tentante. N'estil pas possible, sinon probable, que cette nuit môme, ou au jour naissant, il risque au passage du ravin quelque déta-
chôment? N*engageâ(-il qu'un bataillon, nous saurions bien forcer toute son armée à le suivre.
PITZ-ONNALL.
La supposition est vraisemblable, en effet.
3lonsieur le major général, je suis convenu avec le roi qu'à la nuit close, sa Majesté quitterait inopinément son nouveau quartier et retournerait en hâte et sans bruit à l'ancien. Vous aurez à préparer ce mouvement, qui doit s'opérer de façon rapide et secrète. Seulement, pour que l'ennemi croie toujours le roi présent au moulin de Lawfeld, vous laisserez sur ce point quelques hommes éprouvés, mais aussi peu nombreux que possible, car ils sont sacrifiés. Leur feu serait pour moi le signal de l'attaque. Je n'ajoute qu'un mot : il n'y a, en ce moment, dans le secret de mon stratagème que le roi, vous et moi.
PITZ-ONNALL.
Serai-je donc accusé si l'ennemi n'attaque pas ?
LE MARÉCHAL DE SAXE
Non ; mais, s'il attaque, vous serez justifié.
PITZ-ONNALL.
Monsieur le maréchal, je vous remercie.
LE MARÉCHAL DE SAXE
Voyons les rapports du cantonnement, (ii entre dans imente
de droite. Fitz-OnnaU le rapproche virement de Maurepas.) FITZ-ONNALL, bas, à Maurepas.
Monsieur le comte!... Si madame de Pompadour arrive cotte nuit, où ira-t-elle ?
MAUREPAS
Elle s'informera du nouveau quartier du roi, et elle s'y fera conduire.
PITZ-ONNALL.
Au moulin de Lawfeld, n'est-ce pas?
ACTE V
MAUREPAS
Sans doute.
FITZ-ONNALL.
Eh bien, laissez-la venir. Nous avons à présent en main tous les atouts.
LE MARÉCHAL DE SAXE, revenant.
Messieurs, faisons encore un pas pour donner un coup d'œil aux ouvrages extérieurs. — Ah I n*est-ce pas par ici ifÊt loge le soldat qui a pris cette nuit le général Ligonnier ?
FITZ-ONNALL.
Oui, monsieur le maréchal ; il est dans ce hangar, il repose.
LE MARÉCHAL DE SAXE
Qu'on l'avertisse, je veux le voir au retour, (a iiaurepa».) Donnez-moi votre bras, monsieur le comte.
n sort aTec Maurepas et la suite.
SCÈNE V
FITZ-ONNALL, seul; puis RAMPONNEAU.
puis GUILLEMETTE.
FITZ-ONNALL, seuL
Ah ! cette fois, je le tiens, mon butor ! Ah ! quelle joie !
Je le hais, cet homme! (n décWre une page de son portefeuille.) Cum-
berland averti, la Pompadour et le rustre perdus l'un par
l'autre I coup double I deux richesses ! (ll écrit au crayon sur son
portefeuiue.) La main me tremble... On parle toujours des émotions de l'homme qui joue, on ne sait pas ce que c'est que la fièvre de l'homme qui triche : l'un ne joue que sa fortune, l'autre sa fortune, plus son honneur, et peut-être sa vie. (tout
en parlant, il plie le papier, le cachette avec de la cire molle et le scelle arec le
chaton de sa bague.) Ramponneau maintenant... (Appelant.) Ramponneau ! Où donc cet imbécile est-il passé ? Ramponneau I
(Entre Ramponneau.) No l'alarmons pas,
RAMPONNBAU.
Monsieur lo baronnet m'a appelé ?
riTZ-ONNALL.
Ramponneau, dans deux heures, je m'engage, selon nos conventions, à vous remettre le reçu qui vous perd, avec les dix mille livres de votre cabaret.
RAMPONNEAU, tremblant.
Oh 1 mon Dieu !... Et qu'est-ce qu'il faudra faire?
PITZ-ONNALL.
Une chose bien aisée. Porter tout simplement ce billet au paysan de l'autre jour.
RAMPONNBAU, arec eflfroL Ahl...
PITZ-ONNALL.
Si, par impossible, quelqu'un de suspect vous arrête et vous questionne, avalez le papier, voilà tout. Seulement partez tout de suite.
RAMPONNEAU, d'une roix altérée.
Je pars.
FITZ-ONNALL.
Tout de suite.
RAMPONNEAU, chancelant
Je pars. (Fitz-onnaii sort) Je pars... C'est-à-dire... les jambes... jp ne peux pas.
GDILLEMETTE, accourant.
Eh bien, qu'est-ce qu'il y a ? qu'est-ce que vous avez donc, mon pauvre Ramponneau ? Le baronnet vous a promis... ce quo vous craigniez? (Ramponneau fait signe que oui.) Il VOUS demande quelque chose de terrible? (signe afiirmaUr de Ramponneau.)
Yeuoz, on trouvera bien moyen de vous sauver. Venez...
(Ramponneau fait signe qu'Une peut pas.) Oh 1 le VOilàl RAMPONNEAU, avec épouvante.
le voilà I
n retrouve des jambes e( s'enruit avçc GuUleiiiette.
SCÈNE VI
FITZ-ONNALL, LE MARÉCHAL DE SAXE, SuiTB, puis FANFAN.
FlTZ-ONNALL^ anirant le premier.
Ramponncau est parti, bien I (Haut.) L'homme est là, monsieur le maréchal. (Frappant à la porte du hangar.) Hél marquisi mon cher marquis I
FANFAN, dans l'intérieur du hangar.
Pas ici. La porte en face.
FITZ-ONNALL.
Venez donc, venez, on veut vous voir.
FANFAN
Qui ça? (u sort en gilet, en sabots, relerant sa culotte.} Oh I le maréchal!
LE MARÉCHAL DE SAXE
Approchez, mon brave.
FANFAN, confus.
Oh I mon maréchal, je suis en bien petite tenue !
C'est donc vous qui, cette nuit, avez fait ce joli coup ?
FANFAN
Oui, mon maréchal... Moi et Zémire, ma jument... Une bien bonne bête.
LE MARÉCHAL DE SAXE
Et, dites- moi, comment cela s'est-il passé? Car c'est assez extraordinaire.
FANFAN
Oh ! mon Dieu, noD, mon maréchal, c'est bien simple. On
avait eu l'attention (Regardunt Pitz-onnau.) de me placer à un poste d'observation avancé, très avancé, en sentinelle perdue, on ne peut plus perdue. Ordre de ne pas bouger, de ne pas donner Talarme... Ça parait absurde au premier coup d'œil, mais mon maréchal xdi voir comme ça s est trouvé ingénieux. Dans le brouillard, arrive au trot une patrouille de cavalerie ennemie. J'étais si loin de nos lignes I ils me prennent pour une do leurs vedettes. L'officier qui commandait se détache, vient à moi, et me donne un ordre. £n anglais ! Est-ce que je sais l'anglais, moi? Je lui entrevois des croix, des insignes; l'officier, jargonnant toujours, se dresse sur ses étriers pour m'indiquer de la main je ne sais quoi... U était mince, pas très grand. Bah ! je l'empoigne à bras-le-corps, je le renverse sur le cou de mon cheval, et hop I en avant ! Zémire comprend à demi-mot l'éperon, et part au triple galop. Hop ! hop! Mon homme crie, ça me force de lui appuyer... légèrement ma manche sur la bouche. Hop ! hop I ses cavaliers nous poursuivent; pif! paf! ils nous font siffler six, huit, dix balles aux oreilles. Hop I Zémire va toujours. J'arrive à nos avant-postes, qui étaient tout en émoi, je dépaquette mon milord ; il m'offre pour sa liberté un gros diamant,, valant, à ce qu'il disait, cent mille livres; je me cramponne d'autant plus à ma prise, et il se trouve, en effet, que c'était le général comte de Ligonnier. — Voilà tout bonnement, mon maréchal, comme la chose s'est passée.
LE MARÉCHAL DE SAXE
Et, tout bonnement aussi, vous êtes un héros, mon cher î
FAN FAN
Oh ! oh 1 ce serait donc sans le savoir.
LE MARÉCHAL DE SAXE
Quel est votre régiment?
FANFAN
Lès carabiniers de la Tour-d'Avôn.
ACTE V
LE MARÉCHAL DE SAXE
Qui est votre colonel?
PANFAN.
C'est moi, mon maréchal.
Ah I oui, je me rappelle celte histoire : vous avez voulu continuer à servir comme simple soldat?
FAN FAN
Dame ! soldat, je suis sur mon terrain et je peux m'y reconnaître. Je laisse l'honneur et la charge du commandement à mon lieutenant-colonel, un militaire brave et capable, et je me contente de défendre mes os de mon pauvre mieux.
LE MARECHAL DE SAXB
Mais alors il est assez difficile de vous récompenser?
FANFAN, baissant U voix.
Excusez-moi, mon maréchal, c'est très aisé.
LE MARECHAL DE SAXE
Parlez donc.
FANFAN
Tout bas, si Votre Excellence le permet... Ohl pardon! je n'oserais jamais faire ce que je fais, si vous n'étiez pas ce que vous êtes; mais, je ne sais pas, on est tout de suite à l'aise avec le génie !
LE MARÉCHAL DE SAXE, le regardant.
Ah! ah!... Eh bien, voyons, que souhaitez-vous?
FANFAN
Un sauf-conduit pour deux femmes, qui leur permette de sortir de nos hgnes ce soir, malgré tout ordre contraire ; car enfin, au camp, vous êtes aussi maître et plus maître que le roi, et ce laissez-passer peut sauver l'honneur de...
i3S FANFAN LA TULIPE.
LE MARECHAL DE SAXE
Bien, bien 1 je n'ai pas besoin d'en trop savoir. Vous avez confiance en raoi, j'ai confiance en vous. Vous recevrez le sauf-conduit dans un quart d'heure, (naat.) Vous n'avez pas à demander quelque autre chose?
FANFAN
Si fait, mon maréchal : une nouvelle occasion de vous servir,
LE MARÉCHAL DE SAXE
Elle se trouvera, je m'y engage.
FITZ-ONNALL.
Elle est trouvée, monsieur le maréchal. Vous m'ordonniez de choishr des hommes éprouvés; je n'en connais pas de plus sûr que celui-ci.
LE MARÉCHAL DE SAXE
Ohl non, non! une autre fois...
FANFAN
Pardon, mon maréchal, je réclame votre parole.
FITZ-ONNALL, b«i, aa maréchal.
Monsieur le maréchal va compromettre le secret.
LE MARÉCHAL DE SAXE, le regardant arec mauvaise humeur.
Allons ! qu'il soit donc fait comme vous le souhaitez — l'un et l'autre.
FANFAN
Merci deux fois, mon capitaine !
LE MARÉCHAL DE SAXE
Donnez-moi la main, mon ami. Bonne chance! — Venez, messieurs.
Il sort avec sa- suite.
SCÈNE VII FANFAN, FITZ-ONNALL
F A N F A N, retenant Fitz-OnnalL
Un moment, cousin. En deux mots, de quoi retourne-t-il?
FITZ-ONNALL.
Il s'agit d'une expédition secrète.
FANFAN
Pour aujourd'hui?
FITZ-ONNALL.
Vous n'avez que le temps de vous habiller, de signer le contrat et de vous mettre en route.
Encore tout seul?
FITZ-ONNALL.
Non, je conduis moî-môme le détachement dont vous faites partie.
FANFAN
A la bonne heure I Et on ne peut môme pas savoir où nous irons?
FITZ-ONNALL.
Nous irons au moulin de Lawfeld.
FANFAN
Est-ce que ce n'est pas au nouveau quartier du roi?
FITZ-ONNALL.
• Précisément.
Il suit le maréchal.
SCÈNE Vin
FANFAN, leui.
Oui, encore un bon danger, d'où tu comptes bien que je ne sortirai pas vivant. Ali I c'est pourtant là — je frémis d'y penser — c'est là qu'il enverrait mon Angélus ! — Angélus, qui me maudit à cette heure... Comme madame de Pompadour, qui n'a seulement pas voulu m'entendre... Angélus, de qui j'ai été obligé de me sauver; il aurait fallu m'expliquer, et je ne pouvais pas lui dire : « Laisse-moi m'exposer pour toi, sous ton nom ! laisse-moi me faire viser et tuer à ta place 1 » 11 m'aurait répondu, le pauvre garçon : « Je suis assez grand pour me défendre moi-même. » Et on me l'aurait massacré tout de suite. Mais, c'est égal, môme quand on se dévoue aux gens, ce n'est pas très gai de passer pour les trahir.
SCÈNE IX FANFAN, ANGÉLUS
FANFAN
Angélus!
ANGÉLUS
Ah! vous ne m'attendiez pas! vous aviez, à mon insu, acheté mon congé, afin de m'écarter de vous, et vous comptiez sur les cent lieues qui nous séparaient. Mais madame de Pompadour m'a aidé, et me voici.
panfan:
Madame de Pompadour?... ...
ANGELUS
Elle va venir, elle aussi I elle arrivera au camp aujourd'hui môme.
ACTE V
FAX FAN.
Ah I voilà ce que je craignais! ?Mis avoir tous les deux contre moi! Pourquoi êtes-vous venu? Q«'€st-co que vous voulez faire?
ANGÉLUS
Vous alliez aujourd'hui épouser W^ Blanche de Rosel. Nous venons empêcher cet odieux mariage.
FANFAN
Ehl madame de Pompadour n'y peut rien, et tu peux encore moins qu'elle !
ANGÉLUS
Si fait, je peux quelque chose.
FANFAN
Et quoi donc?
ANGÉLUS
Essayer de vous ramener d'abord ; essayer de vous tuer, si j'échoue.
FANFAN
Ahl tu me menaces, moi Fanfan, toi Angélus!
Oh! mais quelle idée vous faites-vous donc de moi? pour quel enfant faible et peureux me prenez-vous? Comment! j'ai dans le cœur un amour, un amour insensé peut-être, mais en6n qui est devenu ma vie. Cet amour, ce rêve, mon unique bien, mon unique joie, vous qui vous dites mon ami, mon compagnon, mon frère, vous venez me le voler, vous me prenez la femme que j'aime, vous me tuez, enfin ! vous me tuez ! Et puis vous voulez que je sois calme ! et vous vous étonnez qu'il y ait de la colère dans ma voix et du sang dans mes veines 1
PANPAN
Oui, c'est vrai, Angélus, oui, tu as raison, les apparences sont contre moi, j'ai l*air de te trahir. Je prends ta place, n'est-ce pas? car, c'est positif, je prends ta place! Alors tu peux te croire en droit de ra'accabler, de m'injurier, de me frapper. Tu vois, je te fais ta part, je te comprends, je t'excuse. Mais toi, cependant, t'es-tu demandé aussi pour quel motif je pouvais accepter vis-à-vis de toi cette situation terrible? Madame de Pompadour et toi, qui vous disiez mes alliés, mes amis, qui aviez promis de vous fier à moi, qu'est-ce que vous supposez donc? Réponds, réponds à ton tour, quelle idée vous faites-vous de moi?
ANGÉLUS
Mon Dieul que voulez- vous qu'on suppose? Vous aurez vu, d'une part, la cause de madame de Pompadour compromise, de l'autre, votre fortune faite, la faveur du roi assurée; alors vous aurez été entraîné, ébloui...
Enfin, je suis un misérable et un infâme? Ah! Angélus!
ANGÉLUS
Non, eh bien, non î tu n'es pas capable de ces abominables calculs ! Non ! je te connais, je me souviens, je t'aime. Tiens, je ne menace plus, je supplie. Je ne veux plus douter, je ne demande qu'à croire. — Dis-moi, voyons, dis-moi, ce mariage, il ne se fera pas, n'est-il pas vrai?
FANFAN
Ce mariage se fera, il faut qu'il se fasse.
ANGÉLUS
Oui, plus tard? à Paris? en gagnant du temps...
FANFAN
Non, ici, aujourd'hui, tout à l'heure.
ACTE V
ANGÉLUS
3Ialgré toi alors? parce qu'on t'y force?
FANFAN
Non, de mon libre propos et de ma volonté têtue.
Oh ! mais tu vas t'expliquer, tu vas me révéler la cause étrange qui te fait agir ainsi ?
FANFAN
Rien ! je ne peux te rien dire I II faut que ta confiance en moi soit aveugle. Il faut, en touchant du doigt ma trahison, que tu te dises : c'est de l'amitié. Ah ! je te mets là à une rude épreuve. Mais il me semble que si j'étais à ta place, moi, je croirais. Angélus, crois-moi. Ce que je parais faire contre toi, je le fais pour toi. — Je ne peux pas non plus te mettre trop sur la voie. — Ne cherche pas ! ne raisonne pasi croismoi, voilà tout. Accorde-moi du temps, un peu de temps. Fais-moi crédit d'une semaine. D'une petite semaine tout au plus. Et dans huit jours, si je ne peux pas encore te satisfaire autrement, eh bien, je me mettrai à ta disposition, et nous nous battrons... si tu veux. Mais jusque-là, oh! crois-moi, crois-moi, Angélus 1 je t'en prie, je t'en conjure 1 par notre enfance, par notre abandon, par notre banc de l'école, par tout ce que j'ai de plus sacré, tiens, — par ta vie !
ANGÉLUS
Soit I mais au moins — vois comme je me contente de peu — il est une satisfaction que tu ne peux pas me refuser : tu vas me donner ta parole, ta parole d'honneur, que, si je connaissais ta pensée et ton but, je ne m'y opposerais pas.
FANFAN
Eh ! oui, tu t'y opposerais! et c'est parce que tu t'y opposerais que je ne peux te rien dire !
laS FANFAN LA TULIPE.
ANGÉLUS
Ah ! vous vous jouez de moi, monsieur ! mais prenez garde 1
Allons 1 je t'ai dit dëjà que, Dieu merci, tu ne pouvais rien contre moi. — Que fera&-tu ?
ANGÉLUS
Ce que je ferai? D'abord je vous jetterai à la face tous les noms que vous méritez. Vous êtes un faux ami, un fourbe et un traître !
FANFAN
Comme tu dois souffrir, Angélus I
ANGÉLUS
Vous n'avez ni cœur, ni âme I Madame de Pompadour pense là-dessus comme moi. Sachez bien qu'elle et moi nous vous avons en mépris, nous vous avons en horreur !
FANFAN
Je t'ai permis tout ; mais tu frappes fort, ami ! tu frappes *bien fort !
ANGÉLUS
Pas assez fort, à ce qu'il paraît, pour vous pousser à bout. Allons! c'est donc moi qui vous provoque et qui vous demande raison.
FANFAN
Ah ! ingrat ! tu oublies qu'une fois tu m'as sauvé la vie !
ANGÉLUS
Ahl hypocrite! je vous forcerai bien à me traiter en
ennemi I (n lève la main.)
FANFAN, lui saisit le bras, qu'il retourne et plie.
Je vous traiterçu çn ewfçint malade, et voilà tout !
ACTE V
ANGELUS
Votre poignet est plus fort que le mien; mais, quand je vous aurai insulté publiquement...
PANPAN
Oh ! non ! pas ça I ... Ce serait trop ! — Il faut donc que j'accepte votre affront et votre défi? Vous vous rappellerez que vous m'y avez forcé. Allons, c'est dit, nous nous battrons... mon frère.
ANGÉLUS
C'est bien heureux !
PANFAN.
Vous trouvez I — Seulement, j'ai cette nuit un devoir de soldat à remplir, — nous ne nous battrons que demain.
ANGELUS
Demain, soit! Que j'aie la certitude de me venger ou de mourir, c'est tout ce que je veux. Nous n'avons plus rien à nous dire. A demain.
PANPAN, le suivant en suppliant.
Angélus î... — Voilà comme tu me quittes!... On donne la main à son adversaire. Maintenant que j'ai consenti à... ce que tu voulais, je te conseille, vraiment, de me dire une parole un peu moins dure. La main, veux-tu? C'est dans ton intérêt. Pour t'épargner un regret. Tu souffrirais trop plus tard. — Crois-moi, crois-moi, ta main.
ANGÉLUS
NonI noni A demain.
U sort.
SCENE X
FANFAN, seul.
Va-t'en!... — Je vas me faire tuer, moi! Ah! c'est comme ça? Ah! tu veux te venger? eh bien! je me vengerai aussi. Tu ne risques rien! je vas me faire tuer... pour toi! tu le
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mérites bien ! Je no me défendrai seulement pas, ça t'apprendra, (n oarre la porte da hangar; on roit Zémire toute sellée et toute harna-
ckée devant M mangeoire.) Ah! ma pauvre Zémire, console ton ami! Si ta savais! on a été bien dur pour lui, va! Mais on nous le paiera, sois tranquille ! — Allons ! il faut s'habiller, se faire beau pour la noce — et pour la mort, (n passe sonhabu,
met ses bottes, s'ajoute un œil de poudre devant un bout de miroir cassé.) NoUS
allons la danser, ma fille ! Ça t'est bien égal à toi, n'est-ce pas? eh bien, à moi aussi! Et même... et même, ça m'amuse! — Ah ! on n'a pas voulu croire notre parole, on sera bien forcé de croire notre mort, (atoc un rire nerveux.) Ha! ha!... et quand je me serai fait tuer pour lui, et que, par moi, il sera le mari de M'** Blanche, et riche, et heureux, c'est là où il ragera! (pieuram.) Ce sera bien fait! — Pousse-toi donc un peu, toi, voyons!... Eh! non, ne te dérange pas! Voilà que je te bouscule à présent ! — Ah î mes belles ambitions d'amitié! elles m'ont joliment profité! J'ai voulu aimer plus haut que moi ; la grande dame me méprise, le savant veut me tuer. Je n'ai afiaire qu'à des méchants, à des ingrats... — Ce n'est pas pour toi que je dis ça, ma pauvre bête! — A quoi ça me servirait-il de rester dans ce monde? personne ne m'aime! Il y a donc toi; mais puisque je t'emmène... Personne n'a besoin de moi, pas un parent, pas un camarade! rien ne tient à moi, pas un oiseau, pas une fleurette de mon pays!
Il s'appuie, le front dans ses mains, contre le montant du hangar, et sanglote.
ACTE V
GUILLEMETTE, entrant.
On zy chaDteriom' à not'e lois! !...
Ah !... Je vous cherchais, Fanfan !
F AN FAN , arec une Toix grosse encore de larmes.
Te me cherchais?
GUILLEMETTE
Oui, pour vous faire savoir plusieurs choses. Et d'abord, j*ai si bien prêché M"« Blanche pour qu'elle ait confiance en vous, qu'enfin elle va tout à l'heure signer le contrat, sans trop de peur ni de peine.
FANFAN
Ah !... Tu me crois donc, toi, petite âme?
GUILLEMETTE
Eh ! oui, je vous crois. Je .ne connais pas votre idée, mais je suis sûre au dedans de moi que, si on ne vous contrarie pas, tout ira bien, et qu'avec vous, oh ! il n'y a pas de danger I — Vous ne vous souvenez donc pas, Fanfan ? quand j'étais petite et que vous me faisiez sauter en l'air dans vos bras, bien haut quelquefois, ma mère vous criait : Prend3 donc garde ! Mais moi je vous sentais fort et adroit, et je riais... je n'avais pas peur!
FANFAN
Ma petite sœur ! tu as un peu d'amitié pour moi, toi, alors ?
GUILLEMETTE
Un peu d'amitié?... Oh! Fanfan I penser à quelqu'un toute la journée, en faire des songes la nuit, ne rien tant souhaiter au monde que de le servir et de lui complaire, — est-ce que ça peut s'appeler avoir un peu d'amitié?
FANFAN
Guillemette! ma petite Guillemette!... Ah çà! mais, Zémire, j'étais donc un ingrat aussi, moi! — Ah! tiens mon enfant, tu me sauves !
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GUILLBXETTE.
Je VOUS sauve?
FANFAN
Oui J'allais pourtant mo laisser avaler sans seulement crier : Dieu m'assiste! Mais non! non! non! je vas encore me mettre en travers.
UNE ORDONNANCE, entrant elrénettant un pli à Fanfan.
De la part de M. le maréchal de Saxe.
FANFAN
Merci! (uordonnance tort.) Le maréchal m'a tenu parole. Guillemotte, Ramponneau t'a-t-il dit qu'il s'était assuré d'une voiture pour emmener, ce soir, M"« de Rosel loin du camp, loin du roi, loin de moi-même?
GUILLBMETTE.
Oui, la voiture nous attendra à l'heure dite.
FANFAN
Bien ! Prends ce sauf-conduit mon enfant. Vous le montrerez, sur la route, à quiconque essaierait, fût-ce au nom du roi, de vous barrer le passage.
Oh ! Mademoiselle sera-t-elle contente !
FANFAN
Maintenant, tiens, Guillemette, tu remettras ce chapelet à Angélus; avec cet écrit, que j'ai dicté à Ramponneau, qui fl*ya compris goutte.
GUILLEMETTE
Ah ! mais, dites donc, vous n'êtes pas en danger, Fanfan?
FANFAN, l'embrassant.
Non! embrasse-moi, petite! Non! pas en danger! du moment qu'on m'aime I
SCÈNE XII
FANFAN, GUILLEMETTE; emrem FITZ-ONNALL, BLANCHE, Un notaire.
FANFAN
Venez, cousin... Salut, mademoiselle I — Jo suis tout prêt, prêt à signer et prêt à partir.
GUILLEMETTE, à part.
A partir !
Tant mieux I car le temps . nous presse. M"*» de Rosél aussi est enfin décidée.
BLANCHE, àFanfan.
C'est vrai, monsieur. Dans mon péril et dans ma douleur, on me dit que jo puis me fier à votre honneur et à Vôtre bonté, et je le crois de tout mon cœur. En signant cet acte, je ne peux pas dire que je vous engage ma vie, car jcj^e rjéh serve le droit de mourir ; mais je me remets loyale sous votre
loyale sauvegarde, (sue signe l'acte sur- U table de la tente de droite.) FANFAN.
Merci, mademoiselle! vous avez un cœur de soWatl'Si^fnez sans crainlo : cetto signature-là vous fait marquise de La Tour-d'Avon, mais elle ne vous fait pas ma femme.
FITZ-ONNALL, entre ses dents. ^ '-
J'y compte bien I elle la fait plutôt ta veuve.
FANFAN, signant à son tour. '
Moi, voilà ma croix.
FITZ-ONNALL. '
Enfin î (Appel de trompette.)
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Ah t déjà le boute-selle?
FITZ-ONNALL.
Oui, vos cavaliers n'attendent que vous.
FANFAN
Et vous, cousin; car vous nous accompagnez?
FITZ-ONNALL.
Sans doute, et je vais monter à cheval. A tout à l'heure.
(n sort)
FANFAN
Voilà qui peut s*appeler le mariage de l'étrier. Au revoir, madame la marquise ! (ii met le pied à réirier.)
BLANCHE
Il part?
GUILLEMBTTE.
Fanfan, où allez-vous? Ramponneau m'a dit... Le baronnet est encore en train de tendre un piège, un piège terrible...
FANFAN, se mettant en seU6.
fl en est bien capable I
GUlLLEMETTE.
' Oh I mais ce n*est pas contre vous, dites ?
FANFAN
Ça gè pourrait, mais tais-toi I
GUlLLEMETTEr .
Âh ! mademoiselle, il s'en va mourir !
•FANFAN, panant au galop.
Affofls doiîc! est-ce qu'on meurt?
ACTE VI
L-intériear d'un moulin dont les murs ont été crénelés. A droite, au premier plan, une baie dans le mur ; au deuxième plan, une pièce de campagne devant une fenêtre blindée. Porte au fond, à gauche, élCTée de trois marches. Du mém* côté, porte au premier plan. Bahut, fragment de meule brisée. Nuit au loyer du rideau.
SCÈNE PREMIÈRE
HONORIN entre par la gauche, tenant une lanterne de carrosse, qu'il ra poser sur un bahut à droite; derrière lui, MADAME DE POM-
PADOUR.
MADAME DE POMPADOUB, entrant oyec agitation.
Personne ! toujours personne ! Partout la solitude, le silence, l'obscurité I Nous ne sommes certainement pas au moulin de Lawfeldl
HONORIN, le chapeau à la main.
Madame la marquise a interrogé là-dessus elle-même les gens du pays. Tous les renseignements étaient d'accord.
Mais tous les renseignements me confirmaient aussi que le roi avait mis son pavillon au moulin de Lawfeld dans la matinée.
HONORIN, impassible.
Il faut alors que sa Majesté ait brusquement changé ses quartiers.
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MADAME UE POMPADOUR
Oli ! décidément, dans tout ce qui m'arrive, il y a autre chose que de la mauvaise chance ! Ces chevaux qu'il a fallu attendre au dernier relais, où vous avez si longtemps conféré avec ce paysan ; ces postillons qui se sont trompés de route ; ce retard de quatre ou cinq heures qui nous fait arriver si avant dans la nuit, et maintenant ce départ soudain du roi...
HONORIN.
Tout cela n'a pas dépendu des gens de madame la marquise.
Mais, quand nous avons rencontré cette voiture qui paraissait m'attendre au passage, et où deux femmes me faisaient des signes d'alarme et m'appelaient à grands cris, comment, sur le siège où vous étiez, n'avez-vous pas voulu les voir et les entendre ? Pourquoi, malgré mes ordres, n'avez-vous pas fait arrêter?
HONORIN.
Les chevaux venaient d'être lancés au galop, et, dans le bruit, j'ai mal compris madame la marquise.
MADAME DE POMPADOUR
Ah I voici encore un de ces moments où il semble que mes actions ne ^'appartiennent plus et où je me sens à la merci de mes ennemis I — Cependant, je ne veux pas rester
HONORIN, sans bouger.
Où madame la marquise ira-t-elle ? Il est trois heures de la nuit Les chevaux n'en peuvent plus, les chemins sont impraticables Si madame la marquise allait tomber dans quelque avant-poste anglais I
MADAME DE POMPADOUR) ô elle-même et avec ameriutne.
Oui, c'est an malheur que maintenant le roi ne me par-
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donnerait pas! (Haut.) Enfin, je viens pourtant retrouver le roi ! et je veux, à tout prix, essayer de le joindre.
HONORIN.
Mais 'qui dira à madame la marquise où se trouve en ce moment sa Majesté ?
SIADAUE DE POMPADOUR.
Monsieur Honorin, ne répondez qu'à mes ordres. J'ai \u près d'ici, sur la route, des hommes à cheval. Allez vous informer auprès d'eux... Ou plutôt, non! envoyez-moi ici le chef du détachement, je lui parlerai moi-même.
Honorin s'incline en silence et sort aTec empressement par la gauche.
SCÈNE II
MADAME DE POMPADOUR, seule.
Je répondrais à présent que ce valet avec sa figure et sa parole impassibles, est encore une créature de Maurepas ! Quelle lutte! mon Dieu! à la fois mesquine et efifrayante! Qu'est-ce qui va m'arriver? qu'est-ce qu'ils ont imaginé contre moi ? Ah ! il y a vraiment des chocs et des retours dans la vie aussi incompréhensibles que dans les songes 1 Quand je pense qu'avant-hier... oui, c'était avant-hier! j'assistais au concert, à Choisy, parée, flattée, fêtée, dans la lumière, dans la musique, dans les fleurs! — et que me voilà seule, entourée d'embûches, au milieu de la nuit, au fond d'une masure inconnue, cherchant anxieusement à deviner quel outrage ou quel malheur me menace !
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SCÈNE III MADAME DE POMPADOUR, FANFAN
FANFAN
Qui esi-ce qui me demande?
MADAHE DE POMPADOUR, reconnaissant la roix, jeUe un cri.
Vousl c'est vous!...
FANFAN
Madame de Pompadour 1
MADAME DE POMPADOUR
Quand je le disais, que j'étais au pouvoir de Maurepas et de la trahison !
FANFAN
Trahison ! C'est votre premier mot, à vous aussi I — Vous avez raison d'ailleurs, madame : il est certain qu'il y a trahison.
MADAME DE POMPADOUR
Vous en convenez?
FANFAN
Oh! c'est l'évidence môme ! Seulement, je suis tranquille: pour vous, du moins, j'espère que je vais être justifié, quand, sous vos yeux, je serai tué par les Anglais, ou, ce qui est encore pis, accusé et saisi avec vous par les Français, comme votre complice.
MADAME DE POMPADOUR
Monsieur!... Mais c'est effroyable!
FANFAN
Ah ! monsieur de Fitz-Onnall ! tant que vous n'avez attaqué que moi, c'était bien. Homme contre homme! je n'avais qu'à
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me garder et à me défendre. Mais voilà que vous jetez dans notre bataille une femme... et qui ça? ellel Ah ! c'est lâche! Ah! j'en pleurerais!... Le méchant! le méchant! qu'il est donc méchant!
MADAME DE POMPADOUR, d'une voix brisée.
Que VOUS soyez ami ou traître, je veux savoir ce qui m'attend. Qu'ya-tr-il enfin? qu'y a-t-il?
FANFAN
Est-ce que je le sais moi-môme ? Voyons, madame, vous veniez secrètement rejoindre ici le roi, n'est-ce pas? Eh bien, le roi a quitté subitement ce moulin, cette place où nous sommes et où il était il y a quelques heures... Tenez, voilà encore, là, une pièce toute montée... Maison n'en a pas moins disposé tout sur votre route pour vous amener ici pas à pas; — est-ce vrai?
MADAME DE POMPADOUR
C'est vrai.
FANFAN
Moi de même : on s'est arrangé pour me faire choisir, pour me faire réclamer le poste, le danger où me voici. Ah ! c'était donc bien Fitz-Onnall qu'en venant j'ai cru entrevoir, dans un groupe d'hommes armés, à l'angle d'un mur!... Et maintenant nous voilà réunis, pris comme dans un filet! pris ensemble !
MADAME DE POMPADOUR
Oh! alors je serais perdue! Non! non!... je veux sortir d'ici... Je remonte en voiture,..
FANFAN
Votre voiture? j'ai entendu cette face blême, qui m'a averti de votre part, donner ordre à vos gens de gagner je ne sais quel village.
MADAME DE POMPADOUR
On a donc tout prévu?
FANFAN
Attendez ! j'avais dix ou douze hommes avec moi, je vais les appeler; nous vous garderons, (prêtant roreiiie.) Dieu! écoutez! Vn bruit de galop... (courtnt à la porte do gtacbe.) Âh ! les malheureux ! ils se replient vers le camp. Abandonné ! trahi ! Vous disiez bien, on a tout prévu, et chaque mouvement que nous tenterons pour nous sauver ne fera que nous perdre.
MADAME DE POMPADOUR
N'importe! je veux sortir! je no resterai pas dans ce lieu
do piège !
Où irez-vous? J'ai exploré les alentours. Cette baie donne sur un ravin impraticable môme le jour, et les Anglais occupent la crête opposée.
MADAME DE POMPADOUR
Cette pièce par où je suis entrée?
FANFAN
C'est de ce côté que le Fitz-Onnall guette.
MADAME DE POMPADOUR
Cette autre porte?
FANFAN entre rirement dans la pièce et ressorjt aussitdU
Elle ouvre sur une casemate, qui ramène à la route de l'embuscade.
MADAME DE POMPADOUR
Comment! il n'y a doue aucun moyeu de le conjurer, ce danger, ce danger lâche et traître, qui, dans le silence de cette nuit immobile, nous entoure de tous les côtés et qu'on ne voit nulle part? Voyons, réfléchissez, cherchez, trouvez! — Que pouvons-nous faire?
FANFAN
Nous!... ah ! voilà que vous dites nous! Ah ! ce danger, il a son bon côté, il rapproche. Et, dans ce moment-ci, je vous
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dirais que je n'ai jamais été contre vous, que vos ennemis ont toujours été les miens, que je n'avais l'air de m'engager dans ce mariage que pour vous servir... eh bien, maintenant, grâce au danger, vous me croiriez peut-être?
MADAME DE POMPADOUR, qui récoute arec impatience.
Oui, oui, je vous crois... je vous crois...
FANFAN
Merci, danger!
MADAME DE POMPADOUR
Mais c'est bien là vraiment ce dont il s'agit ! Le risque, pour vous, n'est pas bien grave, soit. Mais pour moi I pour moi!... Ah! quand j'y songe! ahl c'est une idée qui soulève toutes les pudeurs, toutes les fiertés, de la femme — et de la dame!... Quoil j'atirais, pendant des années, gardé ma dignité avec un soin si jaloux, j'aurais forcé l'envie et la calomnie môme à se taire, j'aurais étouffé en moi tout sentiment, tout rêve, et renoncé en quelque sorte à vivre, — et tant de sacrifices aboutiraient à quoi? à cette rumeur qu'on chuchoterait, au milieu des ricanements, à la cour et à la ville : « Eh bien, cette superbe marquise, on sait ce que valait son orgueil à présent : on l'a surprise, la nuit, seule, avec un soldat! »
FANFAN, douloureasemenu
Oh! madame!...
MADAME DE POMPADOUR
Hé ! mon ami, ne le prenez pas mal ! je n'ai pas voulu vous offenser.
FANFAN
Pas d'offense, non, madame, non, sûrement il n'y a pas là d'offense. Vous n'avez dit que la vérité, et il importe peu qu'elle me soit cruelle. Mais il ne faut pas, mais je ne veux pas qu'à cause de moi vous soyez exposée, plus qu'au déshonneur, au ridicule! Rassurez-vous! on ne rira pas de ce
qui se sera passé ici cette nuit. Vous, madame, restez. MoL«| je vais sortir, sortir seul. Les gens apostés par Fitz-Onnall sont là; ils voudront m'empôcher de passer, je me défondraiJ je me battrai, je me ferai mettre en pièces; et, quand il y a mort d'homme, vous savez, ce n'est plus très drôle... Adieu ! )
MADAME DE POMPADOUR, le retenant. i
Arrêtez I non, je ne veux pas!... vous n'irez pasi
FANFAN
Ahl pardon! ma résolution est prise, et rien ne me retiendra, rien!
MADAME DE POMPADOUR
Non! n'allez pas là! Restez, restez, je vous en supplie!...
FANFAN
Laissez-moi, laissez-moi, madame!
MADAME DE POMPADOUR
Enfin, pour un mot, un seul mot de moi, vous n'allez pas vous faire tuer ? c'est impossible !
Gela est, pourtant.
MADAME DE POMPADOUR
Alors je ne prie plus, j'ordonne. Je vous défends de sortir.
FANFAN, surpris.
Vous me défendez?... Comment? pourquoi?
MADAME DE POMPADOUR
Parce que vous m'en donnez le droit, parce que vous osez bien davantage, — parce que vous m'aimez !
FANFAN
Ah 1 c'est votre raison ? Eh î pardi ! oui, je vous aime ! il n'était pas malin de le deviner. Je vous aime ! mais à qui la feute? Vous m'êtes d'abord si gentiment apparue, vous m'avez tout de suite jeté votre charme ; et puis vous m'avez
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appelé votre ami, vous m'avez fait vous donner la main.
On s'amuse à jouer avec le feu, et après on s'étonne que le
feu prenne. Ohl oui, je vous aime! oh! combien!... je parle
si mal ! je ne pourrais jamais dire... Il y a, je sais, le roi,
votre roi, qui vous aime aussi. C'est tout simple, vous êtes
si belle ! Mais quoi ! est-ce que je suis fait autrement que
lui? et vous aime-t-il plus que moi, cet homme-là?... vous
aime-t-il autant? Son cœur, quand il pense à vous, se fond-il
comme le mien en tendresse et en désir ? Eh bien, je ne le
crois pas, si vous voulez que je vous dise! Oui, oui, cent
fois oui, je vous aime ! Mais je ne vois pas le droit que ça
vous ^donne sur moi, puisque mon pauvre amour vous
oflFusque et vous humilie !
MADAME DE POMPADOUR
Calmez-vous ! calmez-vous, grand enfant que vous êtes ! Tout à l'heure j'étais effrayée, irritée, je ne savais ce que je disais. Mais je ne serais pas femme si je demeurais froide à un sentiment tel que le vôtre. Votre amour me choquer?... Oh ! non, non ! il me touche, il me flatte, il me charme !
PANFAN.
Vrai? bien vrai? vous ne dites pas ça par complaisance ou par pitié? vous me supportez vous aimant? Ah! merci! ah! vous ne savez pas le bien que vous me faites. Je m'en allais là-bas la tête basse et le cœur gros. J'y cours à présent léger, fier, iieureux. Ah I merci ! merci ! je vous bénis, je vous
adore ! (n ya pour s'élancer. M" de Ponipadour se iette au-devant de lut) MADAME DE POMPADOUR.
Eh bien, eh bien, qu'est-ce que vous faites? Vous ne m'avez donc pas entendue ? Comment 1 après ce que je vous ai dit, vous voulez toujours aller chercher la mort?
FANFAN
Ohl oui, oui, et plus que jamais! Ce sera le mieux, voyezvous. D'abord, qu'est-ce que je deviendrais, avec la folie de vous que j'aurais de plus en plus dans la tête? Et puis, de
cette façon-là, vous vous souviendrez de moi, vous me reg;rettcrez peut-être ; vous vous direz : Ce pauvre brave garçon! Enfin, enfin, je ne retrouverais jamais pareille occasion do vous servir. Tout le monde n*est pas le roi ; mon amour à moi ne porte pas gloire, au contraire ; je n'ai pas à vous offrir, moi, des honneurs, des palais, des richesses. Que je vous offre au moins le pauvre rien que je suis I Soyez bonne, soyez généreuse, ne repoussez pas mon petit don ! Je voudrais tant pouvoir aussi pour vous quelque chose 1 ça no saurait être vivre, laissez donc que ça soit mourir !
MADAME OB POMPADOUR
Mourir!... ah! mais non! Ahl mais je ne veux pas, moi, que vous mouriez!... Si vous m'appartenez, je n'entends pas vous perdre !
FANFAN
Dieu des anges! qu'est-ce que vous dites? Je n'ose comprendre...
MADAME DE POMPADOUR
Eh! oui, comprenez donc! comprenez que vous m'avez saisie... et ravie! comprenez que j'en oublie les dangers qui m'entourent, les Anglais ici, mes ennemis là, mon honneur qu'on vise, ma fortune qui croule î comprenez que j'ai jusqu'à présent entendu parler la galanterie, mais que, pour la première fois de ma vie, je viens d'entendre parler l'amour ; pour la première fois de ma vie j'ai senti vraiment battre un cœur. Ah ! si j'ai joué avec le feu, voilà que la flamme m'a gagnée. Vous vous donnez à moi? J'accepte le don; entendez-vous? je l'accepte. Et, quoi qu'il arrive de tout ceci, que je sois sauvée ou perdue, je vous appellerai pour vous le redire, pour vous le prouver.
FANFAN, éperdu.
Ah ! c'est à devenir fou !
MADAME DE POMPADOUR
Rassemblez, au cx)ntraire, toute votre raison, toute votre
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énergie. Défendez-vous! défendez-moi I... Ami, il faut que tu nous sauves I
FANFAN
Ah I je vais du moins le tenter, (se tournant rert la baie.) Dieu I déjà le jour I
MADAME DB POMPADOUR, prêtant l'oreiUe reri U gauche.
Écoutez ! est-ce qu'une voiture ne s'arrête pas là?
FANFAN
Et, de ce côté, ce bruit... (n court au baie du fond.) Les Anglais! Ils se glissent sur l'autre pente du ravin! Ils ont du canon... Madame! madame! ne restez pas là! Abritez-vous dans la casemate,
Mais vous?...
FANFAN
Oh ! moi I... Voyez à cette voiture; c'est peut-être la vôtre. Allez ! allez I allez !
MADAME DE POMPADOUR
Soit, mais laissez-moi vous réconforter avec le mot qui vous a blessé ; Que Dieu vous garde, mon soldat !
Elle entre dans la casemate à gauche,
SCÈNE IV
FANFAN, seul.
Les Anglais!... Ah ! ils en ont, de l'audace 1 Que faire?... Je ne suis pas nombreux, il s'agit de foisonner. La pièce...
(n passe récouyillon dans la pièce de canon.) Elle CSt chargée, bonnO affaire! (ll pointe, amorce, allume la mèche à la lanterne.) Me VOilà arlillourà présent ! (ll mette feu et tire... Regardant l'eiret.) Tapé dinS le
tas 1 bravo 1 (Oa bool«i tnfUIs troue le mur du fond.) Us ripostent, récidivOnS. (n prend une farfonete, charge la pièce. Second boulet anglais. Le mur t'écroule dans le rarin. Les rayons du soleil pénètrent partout. Au même instant, les clairons français éclatent et le canon tonne au fond.) LeS Fnin^
çaisl... (sautant de Joie.) J'ai allumé la bataille I
SCENE Y
FANFAN, Lb MARÉCHAL DE SAXE, MAU- REPAS, FITZ-ONNALL, Officiers français,
entrant par les portes et les brèches. Plus tard, GUILLEMETTE. LB MARECHAL DB SAXE.
Ah ! voilà une façon splendide de donner un signal I
Il donoe des ordres rapides à des officiers qui tour à tour s'élancent au dehors PITZ-ONNALL.
Une femme était ici. Elle n'a pu se réfugier que làl
FANFAN jette l'écourillon, tire l'épée et se campe dorant la casemate.
Vous ne passerez pas I
MAUREPAS
Nous avons l'ordre du roi. Arrière !
FANFAN
Vous ne passerez pas, moi vivant! (La porte de la casemate s'ouyre. Parait Guillemette.)
GUILLEMETTE
Fanfan I
FANFAN, se retournant, stupéfait
Guillemette !
GUILLEMETTE
Je ne suis qu'une pauvre fille, ma réputation ne vaut pas qu'on risque pour moi sa vie.
ACTE VI. i
MAUREPAS, à Fiu-Onnall, montrant la caïamate.
Voyez là ! voyez donc I (Pitz-Onnall entre à gauche. Fanfhn ra poar l'arrêter Guillemette le retient.)
GUILLEMETTE, bas et rite à Fanfan.
M"*® de Pompadour est avec W^^ Blanche sur la route de Paris.
FANFAN, bas.
Merci, mon enfant I
FITZ-ONNALL, rentrant, à Maur epas.
Echappée 1
LE MARECHAL DE SAXE
Dans quinze jours, monsieur de Maurepas, nous assisterons à la fête où nous a invités M"»® de Pompadour. J'ai l'ennemi dans ma main ; la bataille de Lawfeld est gagnée.
TOUS
Vive le maréchal de Saxe !
ACTE VU
A Choisy-le-RoL
Lê para de Choity illaminé pour une fête de nuit.
Le devant de la icAne est occupé par un hémicycle d'arcades et de colonnes, ouTert au milieu, et laissé à demi dans l'ombre. Bane de pierre à droite et à fauche. Arbres et buissons de chaque cAté. An delà de l'hémicycle, grande allée transversale, brillamment éclairée d'ib et de Terres de couleur, où vont et Tiennent les invités. Au fond, à gauche, un escalier de marbre conduit & une terrasse devant le château.
Musique derrière les arbres.
SCÈNE PREMIÈRE
Groupes et couples se promenant dans l'allée. Costumes de la Comédie italienne et des Fêtes galantes. RAMPONNËAU, en Talet de comédie, jaune et lie de Tin; GUILLEMETTE, en bouquetière; QUESNAY,
BOUCHER, SOUVRÉ, BRÉVANNE, GARDIL- LAC, HAUTERIVE.
RAMPONNËAU, dans la grande allée. Près de lui deux négriUons présentent des plateaux.
Des sorbets, seigneurs, ou du vin. Du vin de Chypre ou de Constance.
ACTE VII
GVILLEMETTE, aussi dans l'allée. Un page asiatique à eôté d'elle tient des fleurs.
Des bouquets, mes belles dames; de jolis bouquets amoureux.
Entrent par la droite, au premier plan, dans rhémicycle, Quesnay, Boucher, Bourré, Bréranne, Hautehre et Gardillac, tous costumés.
SOUVRÉ
Voilà une fête divinement royale, mon cher Quesnay !
QUESNAY
Quesnay? où est-il, Quesnay? Comment I j'ai le bonheur de respirer un moment dans un monde adorablement étranger au véritable, et d'oublier la vie, ce qui est la seule manière de s'en consoler, — et vous venez me tirer par la manche pour me réveiller en sursaut I Sachez que, par la fantaisie de ce gentil peintre (montrant Boucher), je m'appelle le docteur Baloardo.
BOUCHER
Oh 1 je ne suis pour rien, docteur, dans ces transformations et magies; il ne les faut attribuer qu'à la reine de céans. Vous allez tout à l'heure la voir. Elle est en Armide. Tout ici est de sa baguette, et nous sommes dans ses jardins.
BRÉVANNE.
Le vainqueur de Lawfeld ne va pourtant pas, je pense, quitter, pour venir, son habit de soldat.
HAUTERIVE
, Il n'aurait garde. La fête lui est dédiée. Il n'en doit être que le spectateur.
GARDILLAC.
Dites, dans toute la force du terme, le héros.
Fanfare triomphale au loin.
IfiO FANFAN LA TULIPE.
QUB8NAT.
Eh! voici, je crois, qui nous l'annonce. Il arrive avec le roi.
SOUVRÉ
Venez, venez, messieurs! ne manquons pas leur entrée.
ni sortent par le fond.
SCÈNE II
Paisent ANGELUS, en pèlerin de Cjthère, coquilles et bourdon, et BLANCHE, en PboBbé roeoco, robe de §aze bleue à étoiles d'argent
BLANCHE
Je suis la silencieuse Phœbé ; il ne faut pas m'en vouloir si mes paroles s'enveloppent d'ombre et de mystère.
Ah ! j'ai trop souffert pour avoir douté. Vous et madame de Pompadour, vous daignez me diriger. Vous me dites que mon cher Fanfan n'a jamais cessé d'être la bonne âme sincère et dévouée; je le crois, et je suis heureux de le croire. Je vous contemple et je vous écoute; j'ai votre sourire et votre regard, les deux langages célestes qui peuvent parler quand les lèvres doivent se taire; tout est bien ! et je veux, sans raisonner, me laisser aller à l'heure présente, à la douceur de ce que j'éprouve et à ce charme même de l'inconnu, comme à l'harmonie invisible qui pénètre l'air autour de nous.
Us passent.
SCÈNE III
Dans Tallée, MAUREPAS, en prince arménien ; FITZ-ONNALL, en capitaine d'arentare.
FITZ-ONNALL, s'arrètant à l'entrée de l' hémicycle.
... Pourquoi enfin M"* de Pompadour nous a-t-elle invités à cette fête? et pourquoi sommes-nous venus? Nous sommes des vaincus, monseigneur I
MAUREPAS
Venez dans ce coin d'ombre que je vous réponde en deux
mots, (ils entrent dans l'hémicycle et s'assolent sur le banc de gaache)
Moi, vaincu? Justement, je prétends ne pas l'être I Cette fête? elle est mon nouveau champ de bataille I L'ennemi me laisse pénétrer sur son territoire? Je vais en profiter pour observer ses mouvements.
FITZ-ONNALL.
Quels mouvements?
MAUREPAS
Eh! mais, pour commencer, les allures de notre belle marquise et de votre cher cousin.
FITZ-ONNALL.
Fanfan la Tulipe! il serait ici?
MAUREPAS
Il est ici. Dans la suite du maréchal de Saxe qui s'est, ditK>n, entiché de lui.
FITZ-ONNALL, se levant.
Le maréchal aussi! oh! l'intrigant! Oh! que je ne le trouve pas devant moi, je ne serais pas sûr de pouvoir me maîtriser I
MAURBPAS.
Là! là! no taquinez pas la poignée de votre épée, homme farouche I et laissez-moi faire le jeu à mon tour... Oui, il semble décidément avéré que notre belle ennemie porte à ce croquant le plus \\( intérêt, et j*ai tout lieu de supposer que c'est elle qui Ta fait venir ici ce soir. Eh bien, ne les perdons pas de vue...
FITZ-ONNALL.
Ohl dans cette foule! et sous les yeux du roi!...
MAUREPAS
Bah ! on peut toujours s'échapper un moment dans le tumulte d'une fête. Mais ne fit-elle que lui glisser un billet dans la main ou un mot dans l'oreille, pour quelque rendez-vous plus discret, j'entendrai le mot, je lirai le billet... Et je compte bien, par la suite, être présent au rendez-vous.
FlTZ-ONNALL.
Oh I si, en effet, la prudente marquise se hasarde dans ce chemin-là...
MAUREPAS
La plus jolie dégringolade attend au bout la dame et son guerrier ; la Pompadour est tout uniment perdue !
FITZ-ONNALL.
Ah î Dieu vous entende I
MAUREPAS
Plutôt le Diable. Prions-le pour qu'il nous assiste. Et, maintenant que vous êtes édifié, allons faire notre cour au maréchal.
Ils sortent par le fond.
SCÈNE IV RAMPONNEAU, GUILLEMETTE
Ils entrent par la droite.
RA&IPONNEAU, regardant, craintif, s'éloigner FiU-OnnalU
Le baronnet s*en va; par ici, Guillemette, venez par ici.
GUILLEMETTE
L'irlandais vous fait-il si grand'peur, Ramponneau ?
RAMPONNEAU
Non, sûrement, je ne le crains pas; mais je l'évite. Et puis, j'ai des choses à vous dire, Guiliemette. Premièrement, que les dix mille livres promises par M. de Fitz-Onnall, M"® de Pompadour me les donne. Je vais avoir ma guinguette, ô gué I le Tambour Royal est à moi !
GUILLEMETTE
Je le savais, Ramponneau, et je vous en félicite.
RAMPONNEAU
Voilà donc ma première ambition satisfaite. Reste la seconde. Et je viens vous demander, Guiliemette, d'accepter mon nom, mon cœur et mon Tambour. Oui, malgré cette aventure du moulin de Lawfeld, je...
GUILLEMETTE
Je vous remercie, Ramponneau ; mais ces dettes-là, voyezvous, il n'y a que ceux qui les doivent qui peuvent les payer.
RAMPONNEAU
Fort bien I mais si Fanfan ne payait. pas la sienne?
GUILLBMBTTB,
Fanfan la paiera, il me l'a promis.
BAMPONNBAU.
Et s*il manquait à sa parole? S*il vous était infidèle?
GUILLBMBTTB.
Lui, Fanfan? c'est impossible I
BAMPONNBAU.
Guillemette, Fanfan est mon ami, mais je m'aime, comme de raison, plus que lui. Je ne le trahirais pour personne au monde, excepté, bien entendu, pour moi-môme. Eh bien, dites, Guillemette, s'il vous était démontré que Fanfan aime une autre femme et qu'il en est aimé ?
GUILLEMETTE
Vous moquez- vous ? Quelle est cette femme ?
Ah dame I ce n'est pas la première venue, et la conquête est flatteuse. C'est...
GUILLEMETTE
C'est?
RAMPONNEAU
C'est M*« dePompadourl
GUILLBMBTTB.
]^me (Je Pompadour !... La bonne histoire! Est-ce que vous croyez qu'à Lawfeld M"* de Pompadour venait à un rendezvous de Fanfan? Elle tombait dans un piège de Maurepas.
RAMPONNEAU
A Lawfeld, oui. Mais ici, à Choisy, pourquoi, au lieu de recevoir Fanfan honnêtement, devant tous, va-t-elle venir en catimini le rejoindre dans ce coin écarté où nous sommes?
ACTE VII
GUILLBMETTB, émue.
Allons donc! D'où le savez-vous?...
RAMPONNEAU
C'est moi qu'eUe a chargé de le lui amener I
GUILLBMBTTE, donlooreusament.
Oh!.-
RAMPONNEAU
Eh bien, qu'est-ce que vous avez, Guillemette?... Vous voilà toute tremblante I..,
GUILLEMETTE
Ah I vous m'avez donné un coup... là... au cœur... Mme de Pompadour, que j'ai tirée de ce pas terrible I...
RAMPONNEAU
Si vous vous figurez que ça l'arrête? On voit, mon enfant, que vous n*avez pas l'haiitude des cours.
GUILLEMETTE
Elle, au fait, je ne la connais pas, elle. Mais Fanfan 1... mon Fanfan!... après ce qu'il m'a dit au camp : « Petite, tu me sauves! » et pas plus tard qu'hier, en rentrant à Paris : « Guillemette, tu seras ma femme ! »
RAMPONNEAU
Oui, voilà les hommes!
GUILLEMETTE
Oh ! non, non, ça n'est pas!... Oh ! ce serait si mal !... Vous me trompez, Ramponneau : Fanfan est un honnête cœur ! Fanfan ne m'a pas menti !
RAMPONNEAU
J'ai dit la vérité pure, Guillemette. Voulez-vous vous en assurer par vous-même ?
iM FANFAN LA TULIPE.
GUILLBMBTTB.
M'en assurer?... Je no sais pas... Qu'est-ce qu'il faut faire?... Je ne sais pas...
BAMPONNBAU, regardant «a fond.
Tenez, voilà déjà M"« de Porapadour au bout de Tallée. Moi, il faut que j'aille chercher Fanfan.
GUILLBMBTTB.
Dieu!
RAMPONNEAU
Vous, cachez-vous là, derrière un buisson, et puis écoutez. Vous en croirez peut-être vos oreilles?
GUILLBMBTTB.
Ah ! mon Dieu I si c'était vrai?
RAMPONNBAU.
Si c'était vrai, oh! n'est-ce pas? vous voudriez bien m'écouter, m'épouser, Guillemette? vous voudriez bien?
U sort en coorant par la gaaehe.
GUILLEMETTE
Si -c'était vrai, j'en voudrais mourir !
Elle se cache.
ACTE VII
QUESNAY
Oui, mais maintenant vous êtes un peu dégrisée, je suppose. Et lui...
UADAMB DE POMPADOUR.
Oh ! lui, le pauvre garçon, en me revoyant tout à l'heure devant le maréchal et le roi, il m*a paru plutôt ébloui que charmé.
QUESNAY
N'importe 1 le risque, pour vous, n'en est pas moins bien grave, et la tentation bien forte pour votre paysan.
MADAME DE POMPADOUR
Heureusement, ce paysan, mon bon ami, a Tàme plus haute et plus délicate que beaucoup de princes de notre connaissance.
QUESNAY
Oui-da I ce n'est pourtant pas son âme qu'il s'agit de récompenser aujourd'hui.
MADAME DE POMPADOUR
Aussi, je m'imagine qu'il n'acceptera pas la récompense.
QUESNAY
Mais enfin, s'il l'acceptait? s'il la réclamait?
MADAME DE POMPADOUR
S'il la réclamait?... (mant.) Ma foi, dans ce cas-là, mon cher, une honnête femme n'a que sa parole I
Paraissent à gauche Fanfan et Raiiiponneaa.
QUESNAY
Voici notre homme; je m'esquive. Tâchez d'être prudente,
et tâchez qu'il soit sage, (n sort par rallée de droite.) RAMPONNEAU, à Fanfan.
Vous allez la trouver au tournant, à gauche. Hardi là, mon gars I et bonne chance I (u s'éloigne.)
les FANFAN LA TULIPE.
MADAME DR POMPADOUB, à elle-niéiiia, Toyant Tenir F«iifaii.
Décidément, il D*a pas l'air bien audacieux; je crois que je peux me risquer. (Haat,tUaiitàFaiiraii.)Aht vous voilà donc, mon sauveur, mon ami t
FANFAN, délottnuuu l«i yenx.
Oui, madame, me voilà.
MADAME DE POMPADOUB.
Vous voyez, je tiens ma promesse. A peine étes-vous arrivé à Paris, je vous ai appelé...
FANFAN
Je suis venu.
MADAME DE POMPADOUB.
Je vous ai appelé pour vous dire que je n'ai rien oublié ; ni votre dévouement et ma reconnaissance...
FANFAN
Ohl madame...
MADAME DE POMPADOUB.
Ni la parole que je vous ai donnée.
FANFAN
Ahl vraiment, je...
MADAME DE POMPADOUB.
Eh bien ?.. . Vous n'achevez pas ? Qu'est-ce qui vous arrête ? qu'est-ce qui vous trouble ? Vous exprimez d'ordinaire ce que vous sentez avec tant de chaleur et de franchise I
FANFAN
Oui, mais, pour l'instant, je ne sais pas... je ne vois pas... je ne me démêle pas très bien moi-môme.
MADAME DE POMPADOUB.
Là-bas, au moulin de Lawfeld, vous étiez plus hardi.
ACTE Vil
FANFAN
Ah I c'est que, là-bas, vous aviez peur, vous ! Là-bas, j'avais devant moi une pauvre femme affolée, toute tremblante dans la nuit... (Levant les yeux.) Ici, je la retrouve habillée en déesse, entourée de musique, brillante de diamants. Elle a les seigneurs du royaume, — elle a le roi, — à ses pieds!... Elle m'apparait si haut, si loin!... Est-ce que vraiment c'est la môme ?
MADAME DE POMPADOUR
Eh I sans doute, la môme, — par le sentiment, du moins.
FANFAN
Les choses alors sont si différentes! Ici, je mesure que grand abîme nous sépare. A Lawfeld, il n'y avait rien entre nous, nous étions de plain-pied dans le danger, j'étais quasi votre égal. Et môme... et môme vous aviez besoin de moi. J'avais la fierté de vous défendre, ça me donnait l'audace de vous parler. Ah ! j'étais comme au-dessus de moi-même 1 Je ne réfléchissais à rien dans ce moment-là. Vous, je crois, pas davantage. Il s'agissait, avant tout, de vous sauver, et, pour vous sauver, de se donner. J'aime me donner, moi ! et je me donnais... ohl comme je me donnais !
MADAME DE POMPADOUR
Eh mais, ne vous ai-je pas dit que... j'acceptais le don?
Ah ! taisez-vous !... Ah I vous voulez donc me faire perdre encore la tête!...
MADAME DE POMPADOUR
Non, je veux tout simplement acquitter ma dette.
FANFAN
Votre dette ?— Oui ! pour vous, voilà : ce n'est qu'une dette !. ..
Mais vous ne me devez rien, à moi, Madame. 11 y a une brave petite, qui, déjè, la veille, dans un moment où j'étais au désespoir, m'avait redonné le courage, c'est-à-dire, à cette minute-là, la vie. C'est elle aussi, et non pas moi, c'est elle qui vous a sauvée ; c'est elle qui vous a laissé sa place dans la voiture de M'>^ de Aosel et qui a pris la vôtre dans le piège. Oh I son risque, pour sûr, ne valait pas le quart du vôtre; nous sommes de petites gens, elle et moi, et — je vous le disais bien là-ba^ — quand nous nous donnons, nous ne donnons que peu de chose ; mais enfîn, ce peu-là, c'est notre tout. Tandis que vous... Ah! depuis cette nuit de Lawfeld, voyez-vous, il s'est passé des choses... j'ai agité des pensées... Je me suis dit : Qu'est-ce qu'elle pourrait donner, elle la belle grande dame? ce serait... ce serait une heure... tout au plus une heure; et, dame! après cette heurelà, plus rien, on n'aurait plus qu'à oublier, ou, ce qui serait pire, à se souvenir. Et pour elle, cependant, il y aurait là un vrai sacrifice, elle s'exposerait à un bien gros risque. Car elle donnerait... ce qui n'est pas à elle, ce qu^elle doit à un autre; et à qui I — Ahl je m'en soutiens, madame, la première parole que vous m'avez dite chez la Bontemps, et qui m'a navré si fort, c'est : J'appartiens.
MADAME DE POMPADOUR
Oh !... Vous êtes cruel!
FANFAN
Cruel? moi, par exemple! Bon Dieu du ciel! est-ce que vous croyez que je me permettrais de vous juger, de vous blâmer? Mais, ma chère bonne dame, il n'y a dans mon cœur pour vous qu'adoration et reconnaissance ! Dites que je suis un maladroit, un butor, mais no dites pas que je suis cruel !
MADAME DE P0:UPAD0UR
Eh bien, non, non I c'est assez vous éprouver, assez vous tourmenter, bon grand cœur! Vous avez simplement dit
ACTE VU
ce que je ne voulais pas, ce que je ne pouvais pas dro moimême. Non, vous n'avez pas été cruel ! Ce qui m'est cniel, ce n'est pas vous, c'est la réalité, c'est cette odieuse vie de lutte et de mensonge! Ahl mon honnête et loyal ami, ne vous y mêlez pas, fût-ce une heure ! Ne gâtons pas par un dénouement vulgaire notre douce aventure! en vérité, ce serait dommage ! — Et ne regrettons rien l'un et l'autre. Moi, j'ai pu saisir une fois dans ma nuit noire un éclair de sincère amour! comme vous, je me suis sentie un moment plus grande et meilleure!... Va! c'est dans ce moment-là que je me suis donnée!... Et vous aurez eu, vous, de M'"^ do Pompadour, quelque chose qui vaut mieux cent fois que ce qu'on appelle sa beauté ; quelque chose que personne n'aura eu, personne, pas même le roi! quelque chose de rare, d'unique, d'inconnu dans sa pauvre âme desséchée, — un sentiment, une palpitation, une larme !
FANFAN
Madame!...
MADAME DE POMPADOUR
Et maintenant ne pensez plus à moi. Soyez tout entier à cette charmante et vaillante enfant qui vous aime. Ah ! à la bonne heure ! sincères tous deux, bons tous deux, vous vous méritez l'un l'autre ! Non, certes, je n'ai pas oublié plus que vous ce que je lui dois, b'eulement, rendez-moi le service que vous rendriez à un ami pauvre : payez-lui ma dette avec la vôtre !
GUILLEMETTE, s'élaiican t hors du buisson.
Oh! madame! madame! que vous êtes bonne!...
FANFAN
Guillemette !
GUILLEMETTE
Allez-vous me pardonner?... J'étais là, cachée; j'écoutais... C'est que... pardon! j'étais jalouse.
MADASIB DB POMPADOUR.
Ah! ah! tous èU'S donc femme aussi, ma petite? Eh bien, ça me fait plaisir! Ah! vous écoutiez, curieuse? Alors vous avez entendu le mal qu'on disait de vous? c'est bien fait! Quant à vous pardonner... bah ! je vous remercie. On n'est jamais fâché d'être épié quand, par hasard, on n'est pas méchant.
GUILLBSIBTTE.
Êles-vous bonne ! êtes- vous bonne I
SCÈNE VI
Les Mômes, QUESNAY, piu. MAUREPAS, FITZ-ONNALL.
QUESNAY, accourant.
Gare, madame ! c'est l'ennemi ! (Apercerant FanCan et GuUlemetle. )
Ah ! mais je vois qu'il peut venir.
MAUREPAS, dans l'aUée, & PlU-Onnall.
Par ici ! on me dit que nous trouverons de ce côté notre divine hôtesse...
MADAME DE POMPADOUR
Oui, venez, monsieur le comte ; venez pour être témoin des fiançailles de ces bons amis.
MAUREPAS, apercevant GuiUemette.
Ohl... Madame la marquise me pardonnera-t-elle d'avoir surpris une de ses bonnes... actions.
MADAME DE POMPADOUR
J'aurais plutôtàvous en être reconnaissante, et je vais vous
ACTE VII
le témoigner sur l'heure. Car, si on ne joute pas d'esprit avec M. de Maurepas, on peut essayer, je crois, de lutter de générosité.
MAUREPAS, s'inclinant.
On sait, madame là marquise, que toutes les vertus vous sont faciles.
MADAME DE POMPADOUR
Vous avez envoyé votre démission au roi, monsieur le comte?...
MAUREPAS
Oui, madame, et je suis ici uniquement pour savoir si elle est acceptée.
MADAME DE POMPADOUR
Non, elle ne Test pas encore. A ma prière, et pour votre bon renom, elle ne le sera que quand vous aurez pu vous séparer publiquement et avec éclat de l'homme que je vois encore à votre côté.
FITZ-ONNALL.
Madame!...
MAUREPAS
Excusez-moi, madame, je ne renie pas plus mes amis dans la mauvaise que dans la bonne fortune. Et, tant qu'il ne me sera pas démontré que M. de Fitz-Onnall est indigne de moi...
F AN F AN, •'araDQant.
Oh ! voilà qui ne sera ni long ni difficile.
FITZ-ONNALL.
Ahl je suis bien aise de vous retrouver, monsieur!
FANFAN
Eh bien, et moi donc, cousin !
GUILLBMBTTB, bas, Mnic de Pompadoor.
Ah! madamel... Fanfan et le baronnet!... Prenez garde!
MADASIB DB POUPADOUR.
Rassurez-vous, mon enfant; je suis là.
GUILLBMBTTB, A part.
Je vais tout de môme avertir M. le maréchal.
Elle sort.
MAURBPAS, A Fanbn.
Voyons, vous accusez votre parent? de quoi?
De ne pas être mon parent.
MAUREPAS
Plaît-il?
FANFAN
M. de Fitz-Onnall avait besoin, pour s'emparer d'un héritage, de supposer un néritier facile à supprimer ensuite. Il m'a poché au hasard dans la foule, moi, un être quelconque, un inconnu, un zéro, et il m'a mis aux mains ces titres et ces richesses, comme des joujoux qu'on laisse à un enfant jusqu'à ce qu'on les lui reprenne. Mais j'étais un homme, jarnidieu I et je m'en suis fait des armes.
MAUREPAS, & Fitz-Onnall.
Que dit-il ?
FITZ-ONNALL.
Il oublie, monsieur le comte, qu'il vous a montré luimôme le gage matériel qui constatait son droit.
FANFAN
Ce chapelet, je n'en étais que le dépositaire; celui à qui il appartient, le véritable héritier des La Tour-d'Avon — un acte authentique en fera fçi -^ c'est mon ami d'enfance, c'est Angélus,
ACTE Vil
MAUREPAS
Est-ce bien possible !
MADAME DE POMPADOUR
Cela est, et je l'atteste.
FITZ-ONNALL.
Parce que cet homme déclare qu'il a menti il y a un mois, cela prouve peu qu'il ne nous ment pas aujourd'hui.
MADAME DE POMPADOUR
J'ai dit que cela était I
FANFAN
Ah çà I je crois que l'imposteur ose parler d'imposture !
FITZ-ONNALL, que Maurepas contient.
Oh I VOUS voyez bien qu'il me pousse à bout 1
MADAME DE POMPADOUR, & Fanfan.
Calmez-vous ! son châtiment viendra.
FANFAN
Ah! pardonnez-moi, madame, il m'a fait trop souffrir 1 Pensez donc! J'ai failli me battre avec Angélus I Vous-même, vous m'avez pris pour un traître. Il s'en moquait bien, lui I... Le malheureux I il n'a pas une goutte d'humanité dans le sang et pas un brin do France dans le cœur 1
FITZ-ONNALL, Urant son épée.
Ah I c'est trop ! — Tu te dis un manant; je vais te châtier, comme un manant, du plat de mon épée I
n marche sur lui, l'épée haute. FANFAN, dégainant.
Oh I mais le manant est un soldat... Et le plat de votre épée rencontre la pointe de la mienne.
Ils se battent.
17e FANFAN LA TOLIPE.
MAURBPAS.
Messieurs! messieurs!...
MADASIB DE POMPADOUR.
Arrêtez ! séparez-les ! Du monde I
Elle coart, appelant.
SCÈNE Vil Enirent LE MARÉCHAL DE SAXE, GUILLEMETTE
ANGÉLUS, RAMPONNEAU. Les invités en costume. SuUe du maréchal.
LE MARÉCHAL DE SAXE
Qu*est-ce ? Un duel I
FITZ-ONNALL, furieux.
Non, monseigneur; c'est plus grave! Mon adversaire, que voici, essayait tout à l'heure de soutenir que le véritable marquis de la Tour-d'Avon est son ami Angélus. Mais à présent qu'il réponde : Convient-il que le marquis n'est autre que lui-môme? alors un gentilhomme s'est mesuré avec un gentilhomme, il n'y a rien à dire. Mais s'appelle-tr-il réellement Fanfan la Tulipe? alors il ne serait plus qu'un soldat qui aurait tiré l'épée contre son chef, et...
LE MARÉCHAL DE SAXE
Réclameriez-vous son châtiment? Vous réclameriez sa mort. La guerre n'étant pas terminée, il encourrait une condamnation capitale.
MADAME DE POMPADOUR, s'élancant vers Fanfan.
Oui, le roi, le roi lui-même ne pourrait vous faire grâce.
ACTE VII. 4M
ANGÉLUS
Ami, lu es le marquis de la Tour-d' Avon, entends-tu î il faut que tu sois le marquis de la Tour-d' Avon !
FANFAN
Maintenant, monsieur de Maurepas, commencez -vous à connaître votre ami? — Angélus, reconnais le tien. — En présence de la mort, j'affirme que voilà le marquis de la Tour-d' Avon. Et moi, je suis l'enfant trouvé, le paysan, le soldat; je suis Fanfan la Tulipe!
ANGÉLUS, lui serrant la main.
Ah I mon frère !
LE MARÉCHAL DE SAXE
Fanfan la Tulipe, vous comparaîtrez après-demain devant le conseil de guerre...
FITZ-ONNALL, è part.
Il est perdu I
LE MARÉCHAL DE SAXE
Et vous, monsieur de Fitz-Onnall, vous y comparaîtrez demain.
FITZ-ONNALL.
Moil et pourquoi?
LE MARÉCHAL DE SAXE
Il s'agit de bien établir que l'accusé est un soldat qui aurait attaqué son chef.
FITZ-ONNALL.
Il vient d'avouer qu'il n'est qu'un soldat.
LE MARÉCHAL DE SAXE
Oui, mais si vous, déjà, vous n'étiez plus son chef, par hasard?
FITZ-ONNALL.
Que veut dire monsieur le maréchal?
LE yARÉCHAL DE SAXE.
J*ai entre les mains, monsieur, un billet si};né de vous, si*ellé de votre cachet, adressé au duc de Gumberland, et portant ces mots : • Partie d'échecs n® 3. Le roi est couvert, mais la tour ne sera pas défendue. On pourra prendre la dame... » Et je conclus : il n'y aura pas lieu de condamner le soldat pour avoir attaqué son chef, si son chef a été dégradé la veille.
FITZ-ONNALL, regardant Ramponneaa
Ahl le misérable qui m'a livré!...
RAMPONNBAU.
Oh î le roi pourra me faire grâce, à moi !
MAUREPAS, indigné.
Monsieur de Fitz-Onnall, rendez votre épée.
FITZ-ONNALL, arec audace.
Soit! — J'ai joué, j'ai perdu, je paierai.
Il Bort, emmené par un officier.
LE MARÉCHAL DE SAXE
Vous, Fanfan la Tulipe, vous repartez avec moi pour l'armée. Et, voyons, nous disions que vous étiez colonel ; eh bien, je vous fais... maréchal des logis.
FANFAN
Ah! voilà donc de l'avancement! — Mais, mon maréchal, sans être trop curieux, quand croyez-vous que la guerre sera finie?
Quand nous aurons pris Maestricht, dans six mois
FIN
11853. — If AT et IfoTTiBOz, L. Imp. réunies, 1, rae Saint-Benoit, Paris.
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